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Il y a dix-huit ans que j'ai assumé la tâche de rédacteur de ce 
recueil auquel je collaborais déjà régulièrement depuis plus de deux 
années. Je ne pensais pas alors que j'aurais l’honneur de le diriger 
jusqu’au seuil de son premier demi-siècle. C’est dans quelques 
mois, en effet, comme je l'ai remarqué d’ailleurs au début de l’année 
dernière, que notre Société célébrera son premier jubilé cinquan- 


tenaire. 


La fusion en un seul, des tomes 19 et 20 est cause que les trois 
premières séries du Bulletin ne forment en réalité que 33 volumes 
au lieu de 40, chiffre inscrit au dos du dernier tome de la 3° série. 
Pour que les quatre séries forment un ensemble total de 50 volumes, 
il suffit que la quatrième, commencée en 1892, comprenne 11 tomes 
au lieu de 10. De celte manière le tome 51 qui rendra compte de 
notre cinquantenaire sera réellement le 50° de la collection et figu- 


rera dans la Table générale. 


Cette Table générale, si souvent annoncée et beaucoup plus sou- 
vent réclamée, sera parallèle à celle dont on se sert chaque jour à 
la salle de lecture de notre Bibliothèque, mais préparée spéciale- 


ment en vue de l’impression. Elle est en bonne voie puisque actuel- 


lement plus de 10 tee {sont déjà sur iche 


ave la fin de la Eh année ni sera ar 


au cours de cette année 1902, Jui adresser tout 
corriger ou compléter tel ou tel article, n note 
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49 volumes actuellement parus. 
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| Études historiques 


ORIGINE ET ÉTYMOLOGIE FRANÇAISES 
DU MOT HUGUENOT 


PROUVÉES PAR DES TEXTES AUTHENTIQUES ANTÉRIEURS À LA RÉFORME ! 


Depuis plus de trois siècles, l’origine et l’étymologie du 

mot Huguenot, appliqué aux protestants de France, ont donné 

_ lieu à de nombreuses discussions qui durent encore. Entre 
les solutions proposées par différents écrivains du xvi° siècle, 
trois méritent d'être signalées. Les uns font dériver ce mot 
de Hugon, sorte de lutin gratifié du titre de roi qui, dans la 
croyance populaire, courait, la nuit, les rues de Tours, comme 
les protestants allant au prêche; d’autres de la porte Hugon, 
voisine d’une vieille tour de l’enceinte de celte ville, et près 
de laquelle les premiers protestants auraient tenu leurs as- 

 semblées. Certains remontent même à Hugues-Capet, dont 
les Réformés défendaient les descendants contre les Guise, 
se prétendant issus de Charlemagne. 

* Ces opinions, courantes, surtout les deux premières, chez 
les chroniqueurs et les historiens du xvi siècle, avaient 
toutes les trois pour caractère commun qu’elles admettaient 
le radical Hugues. Mais au siècle suivant, on s’avisa de cher- 

cher l’étymologie de Huguenot dans un idiome étranger, et 
lon s’adressa à l'allemand. Divers termes furent proposés, 
mais celui quieutle plus de succès fut eidgenossen (confédérés) 
qui, usité en Suisse, aurait été introduit en France par Genève 
et ses prédicants. 

Cette opinion, déjà accréditée dans la seconde moitié du 
xvu® siècle et adoptée au suivant par Voltaire, a été en 
quelque sorte consacrée, au xx‘, par nos historiens, Mignet, 
Michelet, Henri Marlin, etc. 

Cependant d’excellents philologues refusaient d'admettre 
cette solution, et, dans son Dictionnaire étymologique, Au- 
guste Brachet, à la suite du mot Huguenot, se borne à écrire : 
Origine inconnue. 


1. Ce mémoire a été lu à l’Académie des Inscriptions, le 29 juin 1901. 
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Le savant Littré, dans le second volume de son Diction- 
naire, après avoir objecté que le sens n’est pas favorable à . 
l’'étymologie d'eidgenossen, ajoute : « Ce qui achève de la rui- 
« ner, c'est que Huguenot, au moins comme nom propre, 
« est antérieur de deux siècles à la Réforme. On le trouve 


€ dans un Lexte du xiv° siècle; le 7 octobre 1387, Pascal Hu- à 


« guenot, de Saint-Junien-en-Limousin, docteur en droit. 
« (Histoire litt. de la France, t. XXIV, p. 307.) 


« Ce fait, continue Littré, donne, on peut dire, la certitude à 


« la conjecture de Mabn qui,sans le connaître, a dit que Hugue- 
« not est un diminutif de Hugues, et que le mot, en lant que 
« terme d'injure, se rattache à quelque hérétique de ce nom ». 

Dans le Supplément au Dictionnaire, paru postérieurement, 
Littré revient sur la question qu'il reconnaît assez controversée 
et controversable. Il cite, entre autres, l'opinion de M: Ritter, 
professeur à l'Université de Genève, qui voit l'origine de 
Huguenot dans Eignos, mais assimilé à un nom propre connu, 
celui de Hugues. L’argumentation de M. Ritter, ajoute Littré, 
est plausible, mais certaine, non. 

Il termine ainsi son arlicle : « Du reste, ou l'assimilation, ou 
« la dénomination d’après le nom propre, était d'autant plus 
« facile, que ce nom propre, se trouve dans plusieurs endroits: 
« ainsi sur les côtes du département dela Manche, à côté des 
« îles Chausey, il y a des écueils nommés les Huguenauts,»‘. 

Il incline donc, comme à la fin de l’article du Dictionnaire, 
vers une origine purement française et nullement étrangère 
de Huguenot. Cependant il ne parle plus du fail important 
signalé par lui dans son Dictionnaire, c’est-à-dire, de l'emploi 
en 1387, de ce mot, au moins comme nom d'homme; sans 
doute il avait reconnu, dans l'intervalle écoulé entre ses deux 
publications, que le texte cité dans l'Histoire littéraire de la 
France, est bien loin d’être tiré d’un document original. Nous 
lisons, en effet, en marge du passage où est mentionné Pas- 
cal Huguenot : Notes des Bénédictins. 

On n’est donc pas là en présence d’un texte authentique et 
incontestable, mais d’une simple note relevée par les Béné- 


1. On pourrait ciler d'aulres exemples analogues, mais il faudrait, avant 
out, savoir si l'usage de ce nom est antérieur ou postérieur à la Réforme. 


» 
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diclins, ou par quelqu'un de leurs nombreux collaborateurs, 
qui pouvait fort bien avoir mal lu l’original et transformé en 
Huguenot le mot Huguenet, employé parfois comme diminu- 
tif de Hugues. | 

Plus récemment encore, MM. Hatzfeld et Deer 
dans leur Dictionnaire publié l'an dernier, s'expriment ainsi 
sur le sujet qui nous occupe : 

€ HuGuEenoT. — Altération par étymologie populaire (sous 
« l'influence du nom propre Hugues) de l'allemand eidgenos- 
« sen, confédérés ». 

La question en était là ; eidgenossen! paraissait déoi k em- 
porter sur toute autre forme, lorsque M. le pasteur et docteur 
Tollin, dans une série d'articles de la Reformirte Kirchen- 
zeitung, est venu présenter une nouvelle étymologie du mot, 
objet de tant de discussions. 

Pour lui, Huguenot vient du vieil allemand Husginoz, en 
hollandais Huisgenoot, qui correspond à familiares, socii, 
genossen, confrères. Le nom aurait été appliqué tout d’abord 
aux fugitifs pour la Foi par leurs frères de l'étranger : Haus- 
genossen (gens de notre maison), nos frères en la Foi, nos 
compagnons d’ épreuv es. 

Je me bornerai à constater que cette nee rentre 
dans la catégorie de celles qui ont une origine allemande, 
origine qui est aujourd’hui généralement adoptée. 

Il pourra donc sembler téméraire d'oser combattre une 
tendance si marquée; cependant, comme j'apporte dans le 
débat des faits nouveaux, d’une authenticité et d’une valeur 
incontestables, je crois devoir les produire et les faire con- 
naître à ceux que cette question intéresse à juste titre. 

La bibliothèque de Tours possède, sous le n° 1306 du cata- 
logue, un manuscrit en parchemin d’une bonne conservation, 
encore pourvu de sa vieille reliure en veau fauve frappé. 
C’est le registre sur lequel depuis la fin du xiv° siècle jusqu’au 
xvi° on inscrivait, à mesure de leur réceplion, les membres 


1. Notons, à ce propos, qu’un texte imprimé en 1536, donne « Anguc- 
notz » comme forme française de « Eidgenossen » (Voy. « La Déploration 
de la cité de Genefue », dans le Recueil de poésies francaises des XV°* et 
X VI: siècles.., par A. de Montaiglon, t. IV, p. 95 (Réd.). 
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de la confrérie de Saint-Gatien, premier évèque de Tours et 


patron de la cathédrale. Cette pieuse association comptait 
dans son sein les personnages les plus éminents du clergé de 


Tours, les archevêques en tête, et les laïques les plus consi- 
dérables, de l’un et l’autre sexe. 


Les listes sont précédées de différentes rédactions des sta- . 


tuts empruntées à un manuscrit antérieur et aujourd'hui perdu. 

Nous n’avons pas l’acte établissant la confrérie qui, d’après 
Maan, remontait au milieu du xiv° siècle‘; mais dès 1372, la 
confrérie, anciennement ordonnée, renouvelle ses statuls, qui 
sont encore modifiés en 1398, et le seront de nouveau en 
1413. Des feuillets blancs qui n’ont même pas été tous rem- 
plis, avaient été réservés au commencement du manuscrit, 
pour la transcription de ces statuts qui, sauf le dernier, sont 
antérieurs aux listes qui suivent. 

La première a été sans doute copiée sur le manuscrit qui 
contenait les deux plus anciennes rédactions des statuls. Elle 
est sans date, mais antérieure à la suivante, indiquée comme 
étant de 1398. D’après les synchronismes des dignitaires de 
l'Église de Tours qui s’y trouvent mentionnés, on voit que 
c'est un élat nominalif des frères composant la confrérie, 
lors de la réformation des statuls en 1372. 

On y compte, sans date d’entrée, 164 noms rangés sur deux 
colonnes. 

C'est là qu'on trouve page 29, au dix- SPHENE rang de la 
première colonne : 

Huguenot de Saint-Marcel, chanoïne de Tours. 


of HT IRE À & Ent. 


" Huguenot®. £,martel. cha. Né x 


a. Jef. Corn. Chi. de. nan, 


1. Sancta et metropolitana ecclesia Turonensis (Tours, 1667, in fol}, 
p. 149. 


miupee.dhad-de. CS 


Cv, 
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La liste suivante, datée de 1398, est encore un simple état 
nominatif, en tête duquel figure Mgr Ameil, archevêque de 
Tours, puis le trésorier et le chancelier du chapitre métropo- 


litain. 


Page 36, commencent les listes d'inscription des nouveaux 
confrères. La première porte la date de 1401, et ces listes se 
succèdent d'année en année, avec quelques intervalles 
cependant, jusqu’à 1631. 

Sur la cinquième qui est de l’année 1405, est inscrite : 


Ro Matt 
Katfenme sobjere 
iguenote 
eban AO. te - 


Huguenote est la septième sur la liste qui contient onze 
noms, en tête desquels se trouvent : . 


Monseigneur Olivier, seigneur de Clisson. 


Marguerite de Rohan, dame de Clisson. 


Voilà bien, dans leur forme parfaile et définitive, le mot 
Huguenot et son féminin, employés près de deux siècles avant 
la Réforme. Les deux mols sont nettement et posément 
écrits, en minuscule gothique des environs de 1400, un peu 
grosse el très facile à lire. Toutes leslettres sont bien formées ; 
aucun doute n’est possible, l’o de la syllabe finale est parfai- 
tement caractérisé. 

Il y a là loute autre chose que la mention douteuse de 
l'Histoire littéraire de la France. Et celte trouvaille a été 
faite dans un document original absolument tourangeau, c’est- 
à-dire appartenant à une province où le terme Huguenot 
appliqué aux Réformés, qu'on ne rencontre pas dans le reste 
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de la France avant 1560, date de la conjuration d'Amboise!, 
était en usage au moins dès 1552. 

Étienne Pasquier dit formellement, en effet, avoir entendu 
cette appellation « dans la bouche de quelques siens amis 
« tourangeaux » huit ou neuf ans avant l'affaire d’'Amboise*. 

Ce mot exislait donc dans notre langue bien avant la Ré- 
forme, et l’on n’eut pas besoin d’aller l’emprunter à un idiome 
étranger. Il est tout simplement un.des dérivés de Hugues, 
qui en comptait un bon nombre, tels que Huguet, Huguetin, 
Hugueteau, Huguenin, Huguenet, qui ne diffère de Huguenot 
que par la dernière syllabe. 

Que si l’on me demande pourquoi et comment ce mot a élé 
appliqué aux Réformés, je répondrai tout d'abord que je ne 
le sais pas”, qu’il en est ici comme pour presque toules les 
origines, où nous sommes condamnés à ignorer le pourquoi 
et le comment des choses. : 

On pourrait cependant supposer que l’un des principaux, 
parmi les premiers Réformés tourangeaux, portait ce nom de 
Huguenot,que prirent ou reçurent ses parlisans, de même que 
plus tard, ces mêmes Réformés furent appelés Parpaillots, 
du nom d'un de leurs chefs qui était seigneur de Parpailles. 

De quelque façon d’ailleurs qu'on puisse expliquer cette 
appellation, il reste prouvé que le mot Huguenotexistait dans 
notre langue près de deux siècles avant la Réforme, et c’étail 
là le point à établir. j 

Je remarquerai, en terminant, que l'opinion que j'émets 
est tout à fait conforme à celle manifestée par Littré lorsque, 
confiant dans la valeur de la citation de l'Histoire littéraire 
de la France, il écrivait, à propos de l’étymologie tirée du 
mot eidgenossen, qu’elle était ruinée par l’existence du mot 
Huguenot antérieurement à la Rétorme, et que ce fait donnait- 
la certitude à la conjecture de Mabhn, faisant de Huguenot un 
diminutif de Hugues. 

1. Pourtant, à Périgueux, on trouve l'appellation d’Huguenauds, dans 
un document officiel cité ici même en 1891 (p. 234) par M. EF. de Schickler 
et daté du 20 mars 1552, c’est-à-dire 1553 n. s: (Réd.). 


2. Recherches de la France, éd. Jamet Metlayer, in-fol., Paris, 1596. 
EMI CH 61. 


3. Malheureusement toute la question est là (Réd.). 


CA 
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Je ne dis pas autre chose, et il m'est peut-être. permis de 
croire que si Littré était encore parmi nous, il n’hésilerait pas 
à embrasser cette thèse et à la défendre bien mieux que je ne 


saurais le faire. 
CHARLES DE GRANDMAISON, 
Correspondant de l'Institut. 


Depuis que ce mémoire a élé lu à l’Académie des Inscrip- 
ions, j'ai rencontré d’autres exemples de l'emploi du mot 
Huguenot comme nom d'homme avant la Réforme. 

Dans le procès-verbal de la rédaction de la coutume de 
Chaumont-en-Bassigny, ouvert le 18 octobre 1509, je trouve 
le nom de Philippes Huguenot, greffier !. 

Lors de la réformation de célte même coutume, en 1509; 
je vois comparaître Jean Huguenot, substitut du procureur 
du roi, qui était certainement né avant l'expansion de la Ré- 
forme en France. Dans ces deux cas, il s'agit de noms de 
famille, puisqu'ils sont précédés de leurs prénoms. 

M. H. Dannreuther signale encore dans la même province 
de Champagne, dans un document des archives de l’Aube 
de 1404-1405, une femme nommée La Huguenote*. 

L'existence incontestable dans la langue française des 
formes Huguenot et Huguenote aux xiv°, xv° et xvi* siècles 
vient confirmer et pour ainsi dire authentiquer la note des 
Bénédictins citée dans l’Histoire littéraire. Cela fait donc six 
exemples de ce mot, usité dans l'ouest, le centre et l’est de 
la France, avant la Réforme. 

Il est très probable que ce nombre augmentera beaucoup, 
si mes confrères de l’École des Chartes el autres érudits 
veulent bien, dans leurs recherches, porter leur attention de 
ce côté; et, la thèse que je soutiens paraîtra de plus en 
plus démontrée. 

On ne va pas emprunter à l’étranger ce que l’on possède 


chez soi en abondance. Cu. DE G. 


4. Coutumes générales et particulières de France, par Charles Dumou- 
lin, 2 vol. in-fol., Paris, 1638, t. I, p. 445. 
2. Archives de l’Aube, Série G, registre 418. 
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UN NOUVEAU REGISTRE 
DE LA FACULTÉ DE THÉOLOGIE DE PARIS AU XVI° SIÈCLE 


Un à un les registres de l'ancienne Faculté de théologie de 
Paris, dont on avait lieu de craindre la perte, reviennent au 
jour. S'ils ne peuvent relourner à leur ancien bercail, aujour- 
d'hui disparu, ils trouvent en échange à la Bibliothèque natio- 
nale un asile naturel, qui doit les mettre définitivement à l’abri 
des vicissitudes qu'ils ont eu à subir depuis plusieurs siècles. 
Il y a quelques années, au mois de septembre 1898, M. Léo- | 
pold Delisle annonçait à l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres le don fait à la Bibliothèque nationale d'un registre 
que M. le duc de la Trémoille venait de découvrir dans les 
archives de sa famille et qui comblait une lacune très no- 
table dans la série des registres de l’ancienne Faculté de 
théologie. Ce précieux manuscrit, dont le véritable titre doit 
être : Regestum conclusionum sacræ Facultatis theologiæ 
in Universitate Parisiensi, contenait le procès-verbal des dé- 
libérations de la Faculté depuis le 3 novembre 1505 jusqu’au 
25 novembre 1533. Cette simpleindication de dates en dit assez 
pour faire comprendre l’exceptionnelle importance d’un pareil 
document pour l’histoire des origines de la Renaissance et de 
la Réforme en France. Le recueil retrouvé en 1898 apportait 
en même temps un complément naturel à un autre registre 
de la Faculté de théologie, également de l'époque de Fran- 
çois 1°, et que la Bibliothèque conservait depuis longtemps 
sous la cote 3381 B du fonds latin. Mais cet autre registre, 
intitulé : Liber secundus registri determinationum Facultatis 
theologie scole Parisiensis, incipiens ab anno Domini millesimo 
quingentesimo vicesimo quarto et durans usque ad annum mille- 
simum|quingentesimum tricesimum primum],n’appartenait pas 
à la même série que celui de M. le duc de la Trémoille. Il ren- 
ferme, en effet, non pas seulement des conclusions ou procès- 
verbaux comme ce dernier, mais des jugements doctrinaux 
— censures ou déterminations — compris entre 1525 et 1531. 

M. Léopold Delisle, dans sa savante Notice sur un registre 
des procès-verbaux de la Faculté de théologie de Paris pen- 
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dant les années 1505-1533 (publiée en 1899 dans les Notices 
et extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale et 
autres bibliothèques, t. XXX VD), a fort bien établi comment, en 
1520, la Faculté prescrivit la tenue, sous la haute direction 
du syndic Noël Béda, d’un nouveau registre spécialement 
consacré aux jugements prononcés par elle sur les questions 
litigieuses de théologie, sans préjudice, bien entendu, de la 
tenue de l’ancien registre consacré aux conclusions, ou, en 
d’autres termes, aux procès-verbaux des assemblées. Il y eut 
ainsi, à partir de l’année 1520, deux séries de registres nette- 
ment tranchées. Le manuscrit donné par M. de la Trémoille 
appartenait à la série ancienne, et le manuscrit latin 3381 B 
à la nouvelle, c'est-à-dire à celle qui fut instituée en 1520. Jus- 
qu’à présent, ces deux registres représentaient à peu près tout 
ce qui nous était parvenu des actes de la Faculté de théologie 
pour le premier tiers du xvi° siècle. Un troisième registre vient 
heureusement d’être recouvré, il y a quelques semaines, par la 
Bibliothèque nationale, et c’est ce nouveau document, encore 
inconnu, que j'ai cru devoir présenter aux lecteurs du Bulletin. 

On sait que l'établissement de la rue Richelieu a acquis de 
lord Ashburnham un lot de 166 manuscrits jadis volés dans 
nos bibliothèques. Ce lot n’a nullement été cédé à titre gra- 
cieux à notre grand dépôt national, comme la plupart de nos 
journaux, les plus sérieux en tête, et plusieurs revues érudites 
l'ont affirmé par erreur : il nous en a coûté, au contraire, une 
somme de 600,000 francs pour recouvrer ces 166 manuscrits 
qui provenaient tous de nos collections publiques. Quoiqu'il 
en soit, il s'y rencontre un certain nombre de manuscrits 
littéraires latins et français très importants et plusieurs docu- 
ments historiques d’une valeur toute particulière pour notre 
pays. Parmi ces derniers figure un manuscrit intitulé : Primus 
liber registri Facultatis theologie scole Parisiensis in materia 
fidei et morum, incipiens ab anno Domini millesimo trecen- 
tesimo! octuagesimo quarto, indictione octava,mensis novembris 
septima, Clementis septimi anno septimo. 


1. Tricesimo, corrige en marge avec raison ducentesimo écrit par erreur 
par le scribe. Le premier texte est bien de 1384, mais le second (Erreurs 
des Albigeois) est de 1210, le troisième (Jean de Brescain) de 1247, etc. 
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Cette seule citation de son titre suffit pour nous permettre 
d'identifier le nouveau registre de la Faculté de théologie : 
c'est sans aucun doute le premier de la série dont le ms. 
lat. 3381 B forme le second. Ainsi se reconstituent peu à peu 
les archives trop longtemps dispersées de l’Université de 
Paris au xvi siècle. Le manuscrit provenant de la bibliothèque 
de lord Ashburnham vient d’être coté : Nouv. acq. lat. 1826. 
C'est un magnifique volume en parchemin revêtu d’une très 
belle reliure du xvin® siècle, genre Derôme, et d’une superbe 
écriture du xvi° siècle (1524) (Une décision spéciale prise par. 
la Faculté le 45 octobre 1523 stipulait que les jugements doc- 
trinaux seraient transcrits sur des registres de parchemin, 
ordonnant « quod pro tam ulili negocio non parcatur sump- 
tibus », alors que les procès-verbaux des séances étaient 
consignés sur de simples cahiers de papier). Il comprend 
295 feuillets foliotés 1 à 225, précédés de’3 feuillets blancs et 
suivis de 35 autres feuillets blancs, tous de parchemin, hauts 
de 300 millimètres et larges de 25. 11 débute par une lable 
des jugements transcrits qui occupe les folios 1 et 2 et dont 
voici les premiers articles. 


Instrumentum continens modum eligendi per Facultatem theologie 
aliquem vicarium seu vicegerentem decani qui habeat portare onera 
officii decani [1384]. Fol. 1°. 

Errores Albigentium qui _fuerunt circa annum Domini 1210. 
Fol:139 

Errorum condemnatio Joannis de Brescain circa lucem creatam. 
F01# 240.20 4 | 

Errores Marcilii de Padua circa authoritatem Romani pontificis. 
Fol. 6. 

Condemnatio duarum propositionum quas ut dicitur asserebat 
summus pontifex Joannes vigesimus secundus circa visionem beati- 
ficam. Fol. 1%. 

Condemnatio fratris Dionisii Foulechat ordinis minorum. Fol. 14. 
® Condemnatio Joannis de Montesono ordinis predicatorum circa 
conceptionem beate Marie. Fol. 17. 


Voici la partie de cette table qui concerne le xvi* siècle : 


Responsio Facultatis ad quæstiones subsequentes : scilicet utrum 
censure sSummi pontificis late contra eos qui recusarent solvere deci- 
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mam ab eo solo impositam sint timende, et an tales teneantur cessare 
a divinis, præmissa appellatione. Fol. 160. 

Imprecationes capituli Cameracensis contra suum episcopum. 
Fol. 160°. 

Condemnatio libri Johannis Reuchlin(il qui Speculum oculare inti- 
tulatur. Fol. 166°. 

Qualificatio propositionum predicatarum per fratrem Claudium 
Cousin predicatorem contra jurisdictionem curatorum et circa sacra- 
mentum penitentie et eucharistiam, etc. Fol. 167. 

Declaratio quarumdam propositionum concernentium jurisdictio- 
nem curatorum. Fol. 16%. 

Qualificatio duarum propositionum concernentium indulgentias 
Cruciate. Fol, 171°. 

Qualificatio quinque propositionum concernentium potestatem cu- 
ratorum. Fol. 171°. 

Determinatio Facultatis super doctrina lutherana. Fol. 173°. 

Qualificatio propositionum cujusdam Minoris circa materiam de 
sepulturis. Fol. 189°. 

Determinatio de unica Magdalena dogmatisanda. Fol. 190°. 

Condemnatio propositionum magistri Hieronimi Clicthovei circa 
venditionem beneficiorum, pensionum et bursarum. Fol. 191°. 

Revocatio fratris Arnoldi de Bornossio Augustiniensis circa satis- 
factionem. Fol. 1942. 

Condemnatio librorum Ludovici a Berquin:(sic). Fol. 197°. 

Duplum aresti supreme curie contra eumdem Berquin. Fol. 200°. 

Duplum aresti curie Parlamenti contra libros Lutheri. Fol. eodem. 

Duplum aresti ejusdem senatus contra libros Philippi Melanctho- 
nis. Fol. 201°. 

Condemnatio librorum ejusdem Philippi Melancthonis. Fol. 202°. 

Errores excerpti ex libro qui intitulatur Loci communes. Fol, 203° 

Errores excerpti ex libro Commentariorum in epistolas Pauli ad 
Romanos et [ad Corinthios]. Fol. 204°. 

Errores excerpti ex aliis libris ejusdem. Fol. 206°. 

Documentum quo docetur nullum theologum debere arceri ab exa- 
mine doctrinarum fidei, nisi fuerit suspectus in fide. Fol. 207°. 

Determinatio Facultatis super propositionibus certis e locis ad 
eam delatis de veneratione sanctorum, canone misse, sustentatione 
ministrorum altaris, etc. Fol. 2102. 

Responsio facta Domine Regenti matri Regis Francie petenti quo- 
modo posset extirpari doctrina lutherana a regno et quomodo pos- 
sunt purgari persone que accusantur favere tali doctrine. Fol. 219. 
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Ordinatio facta circa propositionem assertam scilicet episcopus, 
qualis solus Petrus inter apostolos, a Christo immediate fuit conse- 
cratus, curatus vero de-jure positivo institutus. Fol. 2222, 

Ordinatio facta circa propositionem sequentem : scilicet fidelis bene- 
ficium, non autem officium, absque simonie labe locat. Fol. 223°. 


La table est d’une écriture moins soignée que le reste du 


texte; elle est suivie d’une mention additionnelle, ajoutée 
postérieurement, au sujet d’une difficullé entre Beda et Jac- 
ques Merlin (pièce du f° 207). 


Les textes sont transcrits avec le plus grand soin. Un cer- 


tain nombre de corrections faites çà et là attestent une révi- 
sion sévère, due probablement à Beda lui-même. 

La première page du texte est ornée d’une jolie miniature 
de 95 millimètres sur 85, représentant Jésus au milieu des 
docteurs. 

Mais, ceci dit, il faut reconnaitre tout de suite que ce ma- 
nuscrit si précieux et si beau n’apporte rien de nouveau sur 
l’époque qui nous occupe ici. Tous les jugements et cen- 
sures sans exception relatifs au xvi‘ siècle, et antérieurs à 
1524, ont élé publiés naguère par d’Argentré dans son ou- 
vrage intitulé : Collectio judiciorum de novis erroribus (Paris, 
1724, 3 vol. in-folio). Cet érudit, exact et informé, quoique 
assez confus, a connu notre registre et l’a publié presque 
intégralement, semble-t-il. Je dis presque, parce que si je me 
suis assuré que le plus grand nombre des jugements et cen- 
sures se retrouvaient dans son premier volume et dans le 
commencement du second, je n’ai pu faire une vérification et 
une collation absolument complètes pour tous les textes, 
notamment en ce qui touche les jugements antérieurs à la 
seconde moitié du xv° siècle. Mais ce que je puis affirmer, 


c'est que les sentences postérieures à 1450 sont entièrement | 


reproduites dans le recueil de d’Argentré et avec une fidélité 
tout à fait satisfaisante. On trouvera même à la fin du lome 1, 
p. ! et suiv. de l’Zndex, une sorte de table de notre registre 
avec les renvois aux textes qui lui ont été empruntés et qui 
figurent à leur date au cours du volume. J'ai pu constater 
notamment que les censures relatives à Reuchlin, Lefèvre 
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d'Etaples, Luther, Berquin, Melanchthon, etc., qui se trouvent 
in extenso dans le ms. nouv. acq. lat. 1826, sont conformes au 
texte donné par d’Argentré, d’après lequel elles sont toujours 
citées. On doit noter seulement çà et là quelques anno- 
tations marginales inédites qui ne sont pas dépourvues d’in- 
térêt. Par exemple (f 221 v°), en face des dernières lignes 
relatives à une censure dirigée contre Lefèvre d’Etaples, on 
lit ces lignes significatives, ajoutées par un recenseur du 
registre qui pourrait être Beda : « La Roine de Navarre, 
sœur du Roi François, [supplortoit ! M° Jacques Faber », 
mention curieuse qui montre que la reine, pour ne pas être 
nommément citée dans le jugement, n’était pas moins indi- 
rectement visée. Les derniers folios (224 à 227) sont occupés 
par des textes anciens qui n'avaient pas été transcrits à leur 
place : ces textes datent de 1324 et 1389. 

En résumé, on voit que cette acquisition est excellente en 
ce qu’elle ramène à sa place logique un volume, tête de 
série, qui manquait à la collection, si endommagée par le 
temps et encore trop peu riche pour le xvi‘siècle, des registres 
de notre ancienne Faculté de théologie; mais on constate en 
même temps que le retour inattendu de ce recueil, dont l’exé- 
cution marqua jadis le triomphe de Beda, ne nous vaudra 
sans doule aucune pièce nouvelle. Cela fait l’éloge de d’Ar- 
gentré et nous montre une fois de plus tout le prix de ces 
grands recueils entrepris par les savants du xvu° et du 
xvi® siècle et leur durable utilité. 

Peut-être une collation minutieuse du texte de l'édition 
de 1724 avec celui du registre de lord Ashburnham révèle- 
rait-elle des constatations intéressantes. Si quelqu'un avait 
le loisir d'entreprendre ce travail, sa peine trouverait proba- 
blement quelque récompense. En tout cas, j'ai cru devoir 
signaler l’arrivée de ce manuscrit qui, inédit ou non, com- 
plète heureusement une série de documents d’une si haute 
valeur pour notre histoire intellectuelle et religieuse. 

ABEL LEFRANC. 


+ 


1. Les premières lettres du mot ont été rognées par le relieur. 


Documents 


LISTES DE PASTEURS 


BERNIS (Gard) — 1561-1900 


Matthieu Seguin, de 1561 à 1567. 

Guilhaume de Buccans', de 1567 à 1572. è 
Daniel Venturin®, vers 1600. 

Laurens, vers 1620. 

André Basnage, en 1637. 

Connau*, sept. 1642 à 1658. 

Grizot, de 1658 à 1669. 

François Labrune *, d'août 1669 à mai 1671. \ 
Salomon Gazagne, du 1°" avril 1669 à 1676. 
David Noguier, de mai 1671 à 1685. 

Roussière *, de 1675 à 1685. 


Les suivants sans être des pasteurs titulaires de l’Église de 
Bernis y firent le service pendant un temps plus ou moins. 
long et d’une manière assez régulière pour pouvoir être con- 
sidérés comme pasteurs de cette localité : 


Antoine Court, de 1716 à 1729. 
Paul Rabaut, de 1742 à 1759. 


se De Buccans ou Bucamps, pasteur à Aulas de 1572 à 1574. 
. Venturin est pasteur à Aulas de 1605 à 1610, puis au Vigan où il 
ee le 26 oct. 1626. Il avait épousé Anne de Vissec. 

3. Il est dit dans un des registres déposés au greffe du tribunal de 
Nimes que ce registre a été Lenu par A. Connau. Mais c’est une copie. 
Celui qui la faite peut bien s'être trompé el avoir mis un A à la place! 
d’un S, puisque d’après le Livre du Recteur de Genève son prénom est 
ges 

. Pasteur à Aiguemortes de 1645 à 1653. Ensuite à me En 1688 
il était en Suisse. 

5. Pasteur à Aiguemortes en 1663 et à Caveirac en 1671. Ces trois der- 
niers pasteurs faisaient le service de Bernis, d'Uchaud et de Milhaud et 
préchaient dans le temple de Bernis, seul debout depuis 1564, jusqu’en 
1685. 
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Pierre Saussine, 29 févr. 1756 — 4 déc. 1766. 
François Saussine, 18 juin 1766 — 20 sept. 1768. 
Pierre Alégre, 3 avril 1762 — 29 avril 1770. 

N. Theyron, 20 mai 1770 — 1° mars 1772. 
Pierre Ribot, 15 nov. 1772 — 5 août 1773. 

E. Gibert, 22 août 1773 — 7 mai 1775. 


Citons enfin : 


François Raoux, 21 mai 1775 — oct. 1792. 
Barbusse, 1795 (?) — 22 juin 1804. 

Paul Gachon, 1804 — 19 mai 1821. 

Henri Laget, octobre 1821 — 21 déc. 1877. 
César Maurin, 3 nov. 1878 — avril 1892. 
Albert Atger, juillet 1893. 


Pasteurs qui remplacent ceux de Bernis, d'après les registres 
de l’état-civil déposés au greffe du tribunal de Nimes. 


M. Gautier, de Gallargues, en 1672. 

M. Bruguié, de Nimes, — 

M. Cauve (?), de Langlade, — 

M. Cauzy ou Cauzid, de Boissières, en 1671. 

Cauve et Cauzy, n'est-ce pas le même pasteur? 

M. Marchand, de Beauvoisin, en 1671, le 20 novembre, et 
en 1670, le 11 mai. 

M. Combes, de Saint-Jean-du-Gard, en avril 1675. 

M. Jean-Jacques Noguier, de Boucoiran, le 19 mai 1678. 


J'ai rencontré sur un de ces registres, dans un acte de 
baptême de 1668 le nom de Claude Claparède porté par le 
père et par le fils à la fois. Les Claparède de Genève sont 
peut-être des descendants de ceux de Bernis. Ce nom d’ail- 
leurs ne se trouve plus dans cette localité quelques années 
plus tard. Il faut donc croire que le fils est un de ceux quise 
sont expatriés; peut-être tous les deux. 

A. ATGER. 
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PORTRAIT D'ANTOINE GARRISSOLES ! 


PROFESSEUR DE L’ACADÉMIE DE MONTAUBAN 
(1627-1651) 


M. C. Bruston, doyen de la Faculté de‘théologie protes- 
tante de Montauban, a bien voulu nous envoyer une photo- 
graphie d'un portrait authentique et encore inédit de ce pas- 
teur et professeur qui ne fut pas seulement un des savants 
les plus distingués de l’ancienne académie Montalbanaise, 
mais encore et surlout un homme de bien, un homme de paix 
et un bon et ferme huguenot. L'original de ce portrait, pein= 


ture exécutée une année à peine avant la mort de Garrissoles, 


se trouve à Montauban, dans l’ancien hôtel de Rapin, appar- 
tenant aujourd’hui à Mme Courtois de Maleville avec d’autres 
biens des Garrissoles, grâce au mariage d’une petite-fille du 
professeur avec David Feutrié, avocat, dont le fils laissa sa 
fortune à Pierre de Maleville, aussi avocat au Parlement. 
On trouvera sur Garrissoles une notice précise et com 
plète, à laquelle il n'y a rien d’essentiel à ajouter, dans 
l'excellente Histoire de l'ancienne Académie de Montauban, de 


Michel Nicolas (Montauban, Forestié, 1885). On y verra quels - 


efforts on fit dans cette ville pour s’attacher cet homme qui 
était pasteur à Puylaurens, et quels services il rendit à l'Acadé- 
mie et à l’Église de France en général. Non seulement à l’Aca- 
démie, où il succéda à J. Cameron, il remplaça à un moment 
donné, seul, presque tous les professeurs, mais paya de ses 
propres deniers leurs traitements restés en souffrance. Au 
synode de Charenton de 1645, qu’il présida, il sut répondre 
avec dignité et fermeté au commissaire du roi qui se faisait 
l'interprète des plaintes iniques par lesquelles à la Cour on 
prétendait justifier les infractions officielles à l’édit de Nantes. 

On sait qu'un éloge en vers latins de Gustave Adolphe, 
Adolphidus, valut à Garrissoles la bienveillance de la reine 
Christine de Suède dont le portrait envoyé à cette occasion 


est encore aujourd'hui dans la famille Courtois de Maleville : 


1. C’est ainsi, et non Garissoles qu'il signait, sur des pièces que j'ai 
connues trop lard pour les signaler dans cette note. 


Be Lu 


DOCUMENTS Pa, 


ainsi'qu’une des quatre coupes de vermeil par lesquelles les 
magisirals de Zurich, Berne, Bâle et Schaffhouse le remer- 
cièrent d'avoir dédié aux professeurs de ces quatre cantons 
son livre De imputatione primi peccati Adae. Toute cette vie, 


CTRGAGS à 


utilement et honorablement remplie, semble inspirée par la 
devise grecque qu’on lit sur le portrait du sexagénaire et qui, 
traduite en français, signifie à peu près ceci : Modestement, 
justement et pieusement. N. W. 


P.-S. — Puisque nous insérons ici, à titre de document, 


24 DOCUMENTS 


ce portrait montalbanais, nous en profiterons pour recom- 
mander à nos lecteurs le volume annoncé ci-dessous : 


Le tricentenaire de la Faculté de théologie protestante 
de Montauban. 


La Faculté de théologie de Montauban met en souscription 
un volume illustré de vues, portraits, etc., contenant tous les 
discours prononcés à l’occasion des fêtes du Tricentenaire et 
le texte du drame de Théodore de Bèze (le Sacrifice d’Abra- 
ham) représenté le mercredi 5 juin. 

Elle espère que ce livre, qui fixera les souvenirs de ces 
belles journées, sera bien accueilli non seulement par ceux 
qui ont assisté aux fêtes, mais aussi par tous les amis de la 
Faculté. 

Le prix du volume pour les souscripteurs sera de 3 fr. 50. 
Les souscripteurs recevront leurs exemplaires franco avant 
toute mise en vente. 

Pour les non souscripteurs, le prix du volume sera de 
5 francs. 

On est prié d’adresser les souscriptions aux secrétaires de 
l’ancien comilé des fêtes : M. le professeur Bois (faubourg du 
Moustier, 7) ou à M. le professeur Maury (rue du Lycée, 38), 
avant le 1‘ février. 


UNE AGRESSION SINGULIÈRE (1688) 


Nous avons lrouvé dans les archives du château de Gou- 
lard, près Sainte-Foy-la-Grande, la pièce qu'on va lire. Elle 
tombe en poussière, et n’est ni datée, ni signée. Mais l'écri- 
ture et le timbre sont de la fin du xvu° siècle, et la mention 
d'une levée de miliciens nous reporte à l’année 1688. Quant à 
la provenance, elle n’est pas douteuse : nous sommes en 
présence d’une minute rédigée dans l’étude de M° Zacharie 
Gentillot, notaire huguenot qui était, à cette époque, l’un 
des personnages les plus importants de Sainte-Foy. Il avait 
d'immenses domaines aux alentours et ses coffres bien rem- 
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plis lui valaient, autant que son caractère, une considération 
générale. Le plaignant dont ik expose les griefs, Pierre Lam- 
ber, serait-il protestant? Ce serait sans contredit la meil- 


leure explication de ses mésaventures. 
Henry Leur. 


Monsieur le subdélégué de Monseigneur l'Intendant au département 
de Mondemarssans. 


Supplie humblemam Pierre Lamber natif de la parroysse de Cu- 
nège{ juridiction de puiguilhem Election de Sarlat en Périgord 
disam que nayÿant de quoy subcister dame la maison de son père, 
il avoit Esté obligé d'aller En servisse chez divers particuliers. 
Entre autre ches la veuve de Pierre Gorin du Lieu de Ribebon 
parr® de pessac En bazadois où il est resté quatre années, de quoy 
les consuls et sindiqs dudit [lieu]. allam, seroient venu un Jour 
dans la maison de ladite] veuve avam les fêstes de Noël dernier. Et 
de lune à... hor... ts et par une pure de voyé et de fait lauroient 
pris et Enlevé, soubs pretexte de le faire servir pour la milisse Et 
lauroient conduit devant vous avec d’autres soldals que la commu- 
nauté dud. pessac doit fournir, mais ayam Esté trouvé par vous 
deffectueux et trop Court vous lauriés Renvoyé, et quoy que appres 
ce Refus de vostre part Il deus Estre En toute assurance, néan- 
moins lesd. Consuls abusant de leur pouvoir auroient pris audit 
suppliant a la sortie de vostre maison son chapeau, trois chemises 
et trois cravattes, luy ayant donné un mescham chapeau tout des- 
chiré quy ne pouvoit pas lui couvrir la teste, et comme led. supp*" 
sen revenoit lesd. Consuls layant joint au lieu appelé les agreaux, 
où Ils restoient tous acoucher, Ils luy auroient dit qu'il falloit qu’il 
leur payat leur despanse, quautremam ils le randroit à un autre 
officier, ou Ils le tueroit dans la lande. Et dans le mesme temps 
layam saisy lui auroieut pris tout largent quil avoit peu gaigner 
pendant lesd. quatre années concistant En soixante livres quil avoit 
En deux louis dor, et le reste En argem bianc, et le lendemain sen 
revenam de compagnie quand ils furent arrivés proche Castelmau- 
ron ?, lesd. consuls direm aud. supp*" de sen aller dans son pais, et 
de ne paroistre plus dans la parroisse de pessac, ce qu’il auroit 


1: Canton de Sigoulès, près de Bergerac. 

2. Castelmoron-d’Albret, arr. La Réole, canton de Monségur, semblerait 
plus dans la direction suivie que la localité beaucoup plus importante 
de Castelmoron-sur-Lot. 
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Esté obligé de faire, Cepandam lesd. Consuls nestam pas Encore 
contam furem ches lad. veuve de Gorin sa maistresse et lui prirent 
dix chemises quil avoit et trois [casaques], deux de toille et une 
destamine, lesquelles ay.….…, Il leur a fait demander diverses fois 
sans qu’ils ayent voulen luy rendre lun ni l’autre, Et comme cest un 
vol callifié et une Concussion qu'ils ont fait au supp** Il est 
obligé davoir Recours a vostre justice pour en avoir réparation. Ce 
considéré, Monsieur, Il vous plaise de vostre grace attendeu le 
reffus par vous fait de la personne dud. supp” faire Inhibition et 
deffanses ausd. Consuls de linquietter sous pretexte de millisse ny 
autremant, et au surplus les condemner de lui rendre et restituer la 
susd. somme de soixante livres, chemises cravattes et cazaques sus 
esnoncées Et En telle peine pour la fasson de faire que vous trou- 
verez a propos de faire bien. 


Mélanges 


JEAN VÉRON LE RÉFORMATEUR ANGLO-FRANÇAIS 


ERRATA ET ADDENDA 


Au moment où le Bulletin achève son premier demi-siècle, 
il semble utile de n’y laisser subsister que le moins possible 
d'erreurs ou de lacunes sur les sujets traités dans ses pages 
pendant ces cinquante années. J’en sollicite donc l'hospitalité 
pour rectifier et compléter brièvement ce que j’y ai écrit sur 
Jean Véron, ce Sénonais réfugié en Angleterre aux débuts 
de la Réforme dont il fut un des initiateurs sous Édouard VI, 
et après avoir été emprisonné sous Marie, devenu avec l’avè- 
nement d'Élisabeth, un des plus infatigables vulgarisateurs 
d’une théologie toute calvinienne, un des plus fougueux 
adversaires de l’Église de Rome. 

Quand j'essayai en 1890 de retracer la biographie et d’ana- 
lyser les ouvrages de cet oublié‘, les Bibliothèques de son 
pays natal n’en renfermaient aucun; celles de sa patrie d’adop- 
lion ne les possédant pas tous, je fus réduit pour plusieurs de 


1. Bulletin XXXIX, 437 à 446 et 481 à 498. 
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ces traités à ne citer que des titres et à poser des points d’in- 
terrogalion. Il en subsistera forcément encore après l’étude 
beaucoup plus étendue et approfondie que des acquisitions 
du British Museum et des recherches, les unes personnelles, 
les autres par le gracieux concours de savants amis, m'ont 
mis à même d’entreprendre. En renvoyant ceux denoslecteurs 
qui désireraient plus de détails à la biographie, que j'espère 
faire prochainement paraître, de Jean Véron, le Réformateur 
Anglo-Français, je voudrais au moins en noter ici par avance 
quelques-uns des résultats nouveaux. 

Et d’abord, si la date de la naissance de Véron demeure 
encore inconnue, nous savons maintenant qu’il a quitté la 
France au plus tard en 1536 : « il est en Angleterre depuis 
plus de huit ans » est-il inscrit dans son acte de naturalisation 
du 11 Juillet 1544; naturalisation demandée et obtenue alors 
que d’une part, à la suite de la déclaration de guerre, elle 
devenait de rigueur pour tout étranger séjournant dans les 
domaines de Henri VIII, et que d'autre part, François Ier 
accentuait son hostilité contre « l’hérésie » et accordait aux 
inquisiteurs et aux évêques pleins pouvoirs pour en saisir les 
adhérents. 

Nous savons de plus qu'après un stage dans l’un des col- 
lèges de Cambridge où il contracta de précieuses amitiés avec 
les futurs martyrs Latimer et Ridley, il pût, muni du grade 
de maitre-ès-arts, pourvoir à sa subsistance en donnant des 
leçons de latin, et peut-être de français, à des « enfants de 
gentilshommes », et bientôt entrer comme précepteur, dans 
la famille de sir John Yorke, sherif de Londres. 

J'avais cru, et écrit à tort, qu’il habitait en 1550 Worcester, 
et qu’il y était « sans doute pourvu d’une prébende ». Plusieurs 
de ses ouvrages y ont élé imprimés, et il est permis de penser 
que l'appui spirituel et peut-être matériel de l’évêque La- 
timer n’ont pas été étrangers au choix de cette cité, mais 
Véron n'y a point résidé et n’y a occupé aucune charge ecclé- 
siastique, même à titre purement honorifique. C’est dans les 
environs immédiats de la capitale, à Hackney et dans la 
maison de campagne du sherif, à Markes (?) qu'il a débuté 
dans la carrière des lettres et de la controverse. 
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Les renseignements des Bibliographies les plus récentes 
m'avaient fait attribuer la priorité de ses publications aux 
« Cinq abominables Blasphèmes contenus dans la Messe », traité 
qui était resté introuvable. Or, un exemplaire, sans la page 
du titre il est vrai, mais qui ne saurait laisser subsister aucun 
doute, se dissimulait dans un recueil de la Bibliothèque de 
Lambeth. Il s'ouvre par ces mots : « Je pensais, ami lecteur, 
avoir fait une fin d’écrire contre la messe. je suis forcé d’in- 
tervenir encore en cetle matière », allusions qui prouvent que 
les « Certains petits Traités pour l’érudition et l'instruction du 
peuple simple et ignorant » avaient déjà paru. De ces derniers 
je n’avais pu donner que les titres’. Le premier est une reven- 
dication de l’aulorité souveraine et unique des Écritures, le 
second une attaque, à propos de l’anthropomorphisme, contre 
le culte des images ; mais c’est à la condamnation de la messe, 
prise à partie dans le troisième traité, que tend tout le volume, 
destiné par l’impatient Réformateur à agir sur le roi lui-même 
et ses conseillers, el à emporter de haute lutte l’abolition offi- 
cielle du sacrement catholique. 

Les résistances étaient loin cependant de céder. On accu- 
sait Véron de « devancer le Roi et son Conseil ». Il reprit donc 
sa plume la plus acérée et lança son second ouvrage « les cing 
Blasphèmes ». C'est bien au vieux palais archiépiscopal de 
Lambeth, la résidence de Crammer, qu’on pouvait espérer 
découvrir ce vibrant écho des luttes religieuses du passé. Nous 
nous bornerons ici à indiquer que, selon Véron, la messe est 
un blasphème parce que : 1° elle porte atteinte au sacerdoce 
éternel du Christ auquel on substitue le prêtre officiant; 
2 qu’elle efface et jette dans l'ombre la croix et la passion : 
Christ nous ordonne de nous appliquer le bénéfice de son 
sacrifice quand nous participons spirituellement à son corps 
et à son sang dans les saints mystères et quand nous enten- 
dons et recevons fidèlement sa parole; 3° elle bannit de la. 
mémoire la mort du Christ, la messe étant un sacrement nou- 
veau et opposé ; 4° elle enlève les fruits de cette mort, car qui 


1. Bull. XXXIX, 439, Il y en a un exemplaire à la Bodleian library 
d'Oxford et le British Museum en possède maintenant un autre. 
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aura confiance dans le pardon de ses péchés s’il voit tous les 
jours s'accomplir sous ses yeux un sacrifice nouveau ? 5° elle 
efface la Cène du Seigneur. 

Les traductions d’écrits de Zwingle et de Bullinger sont de 
la même époque, mais j’avais confondu les derniers dont ily 
a trois et non deux; ils ne reproduisent d’ailleurs qu’une 
partie des dialogues du Réformateur suisse contre les Anabap- 
tistes. Les préfaces dont Véron les a accompagnées, surtout 
celle de l’?mage des deux Pasteurs, dédiée au protecteur 
Somerset, mérileraient d’être relevées, en raison des allu- 
sions à la crise spirituelle que traversait l'Angleterre et à 
l’impulsion vers le Protestantisme que notre auteur eut voulu, 
de la part des gouvernants, moins lente et plus énergique. 
Je signalerai aussi le curieux compte rendu « de visu et 
auditu » de la rencontre et de l’entrelien de Hooper, évêque 
de Gloucester, un des plus fermes partisans des idées nou- 
velles et du Docteur Cole, un de leurs plus persistants adver- 
saires. 

Nous pouvons enregistrer la date précise de l'arrestation 
de Véron sous la reine Marie; il fut enfermé à la Tour de 
Londres le 16 août 1553, et n’en sera sorti probablement qu’à 
l'avènement d’Elisabeth, mais la perte du registre d’écrou de 
cette année nous en enlèvela certitude. Dans mes précédents 
articles je n’avais pu que mentionner la Forte défense du 
mariage des Prêtres. Ce traité marque la reprise de sa double 
activité : il s'agissait pour lui désormais, non de se contenter 
de renverser les erreurs auxquelles « Albion » était trop facile- 
mentrevenue, mais encore d’édifier le protestantisme anglican 
sur une base évangélique indestructible. Le dialogue entre le 
vrai Chrétien et Robin le papiste est le moins aride de ses 
écrits : il a, faut-il l'avouer, une allure d’une familiarité, nous 
dirions presque pour certains passages d’une grossièreté 
contrastant avec la gravité du sujet, mais qui n’en ont pas 
moins été intentionnels. S’attaquant de front au célibat des 
prêtres, encore très respecté du grand nombre, hautement 
prôné du haut des chaires restées en partie catholiques, et 
même plutôt encouragé par Élisabeth, Véron espérait, en 
retenant ainsi en éveil l'attention de ses auditeurs, leur 
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rendre son enseignement à la fois plus accessible et plus 
acceptable. | 

Quelques-unes de ces plaisanteries au trop gros sel ne 
laissent point que de déparer la «chasse au Purgatoire », titre ‘ 
que je dois traduire plus exactement par le Pourchassement à 
mort du Purgatoire. C’est, non le premier, mais le second 
recueil des sermons dialogués prêchés par lui en plein air 
au carrefour de la Croix de Saint-Paul, mais il contient 
l'analyse de ce premier, perdu jusqu'ici, et qui se composait 
paraît-il, de trois parties : l’orateur prouvait d’abord « par les 
Écritures et par de fortes raisons, que l’eau et le pain bénits, 
la consécration du feu, l’apposition des cendres, les cierges 
de la Chandeleur, l’encens, et autres cérémonies étaient 
d'invention humaine, sans la parole de Dieu et empruntées 
parfois au Paganisme ; ensuite que le serment contre l’évêque 
de Rome prêté sous Henri VIII et Edouard VI, était des plus 
légitimes, et que la rétractation sous Marie équivalait à un 
parjure ; enfin que les Écritures et la parole de Dieu, ainsi que 
les Pères de l'Église primitive, ne connaissent que deux 
sacrements. » 

Le Traité de la Prédestination forme comme la clef de voûte 
de la théologie de Véron; il fut suivi de ceux du Libre-Arbitre 
et du Renversement de la Justification par les œuvres; nous 
les avons analysés tous trois précédemment. Le dernier 
contient une curieuse digression sur la possibilité ou non 
d'une différence de degrés entre les béalitudes d'outre- 
tombe, sur celles des anges et de la Vierge elle-même. 

Cette question brülante de la Vierge etdu culte à lui rendre 
ou à lui refuser, revient dans le dernier recueil des dialogues 
dont je n'avais pu parler en connaissance de cause, la 
Forte Batterie contre l'idolâtre invocation des Saints décédés : 
et contre la conservation et le placement des Images dans la 
maison des prières ou dans tout autre lieu où il ya quelque 
danger d’'Idolâtrie. La Bibliothèque du Protestantisme fran- 
çais, avec le traité de la Prédestination, possède également un 
exemplaire de cette curieuse étude où sont présentées qua- 
rante objections catholiques contre la suppression des hon- 
neurs rendus aux Saints et du recours à leur intercession; 
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objections dont les réfutations fortement argumentées, 
appuyées par des textes nombreux et bien choisis, n’ont 
point perdu toute leur valeur après plus de trois siècles de 
controverses. 

La dernière publication de Véron, l’Apologie ou défense de 
la doctrine de la Prédestination fut remise en lumiére, et son 
nom retentit à nouveau soixante ans après sa mort, dans les 
débats du procès de Laud sous Charles 1°"... puis le silence se 
fit sur lui et sur ses écrits. Nous connaissons aujourd’hui 
tous ceux cités dans les Bibliographies modernes, sauf son 
Dictionnaire. L'édition, dont quelques rares exemplaires se 
sont conservés, est celle refondue par R. Waddington 
en 1575 et 1584, et restreinte au latin et à l'anglais avec sup- 
pression du français de l’originale : Véron avait pris pour 
base de son travail le Dictionariolum puerorum de Robert 
Estienne. . 

Il reste à retrouver le premier recueil de ses sermons dia- 
logués, qu’il a désigné sous le nom de premier jour de son 
vrai Bouclier, et encore la date de la naissance du Sénonais 
qui, en tête de ses Pieux dires des Anciens Pères sur le 
Sacrement du corps et du sang de Christ, dans des vers naïfs 
composés en octobre 1548, mais publiés seulement en 1550, 
réclamait l’indulgence de ses lecteurs « étant né et ayant été 
élevé en France, qui est si éloignée de l'Angleterre. » 

F. DE SCHICKLER. 


UN ÉCONOME INFIDÈLE 


M: H. D. Guyot, ancien vice-président du tribunal à Gro- 
ningue, nous communique un extrait, dont il est l’auteur, 
du Gron. Volksalmanach (Almanach populaire de Groningue), 
relatant la carrière peu édifiante d’un Groningois, GÉRARD 
Henpricu TEN BERGE, ancien receveur de sa province, « éco- 
nome très infidèle », et qui, condamné dans son pays 
pour détournement des deniers de l'État, se réfugia en 
France en 1686, s’y fit catholique et n'en fut pas moins 
honoré des bontés du roi Louis XIV ou plutôt les dut 
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plus que probablement à son changement de religion, sans 
que ses méfaits antérieurs judiciairement constatés eussent 
éveillé la méfiance de ce souverain. Cette hisloire est donc 
la contre-partie de celles que le Bulletin raconte si souvent 
à ses lecteurs. C’est à ce titre que nous la résumons. 

Ce ten Berge naquit à Groningue en 1644.-Son père fut 
treize fois bourgmestre de cette ville de 1659 à 1682. C’est 
en 1666 que lui-même devint rentmeester, c'est-à-dire rece- 
veur des rentes immobilières de la province, fonction qu'il 
remplit jusqu'en 1683. Élu raadsheer où conseiller à la fin de 
la même année, il devint membre de l’Amirauté à Amsterdam 
en 1685. Il vivait sur le pied d’une grande aisance, maison à la 
ville et maison à la campagne. 

Mais quand on examina ses comptes, on découvrit qu'il 
restait à percevoir la somme considérable de 204,000 florins { 
provenant d'anciennes créances non libérées. Une commis- 
sion fut chargée d'en faire rentrer le montant, mais elle se 
heurta aux déclarations des fermiers qui prétendaient pour 
la plupart avoir payé ce qu'on leur réclamait. L'enquête, 
poursuivie avec diligence, démontra que leurs allégations 
étaient généralement fondées. L’ex-premier commis de l’ex- 
receveur déclara qu'il avait mainte fois fait observer à son 
patron qu’ «il y allait avec trop de sans-gêne ». Cité devant 
la Commission, ten Berge recourut à des moyens de chi- 
cane, à des exceptions dilatoires tendant à transformer en 
affaire civile à débattre entre lui et les fermiers ce qu'on lui 
reprochait comme dilapidation des deniers de l’État confiés 
à sa gestion. Puis il fit le malade pour se dispenser de re- 
venir devant la Commission. Les médecins invités à vérifier 
ses dires rapportèrent qu’ils l'avaient trouvé en très bonne 
santé. Ten Berge n’en croyait pas moins qu'un changement 
de climat lui serait très désirable. Pendant ces pourparlers, 


il réalisait sa fortune mobilière, cachait ses livres de comptes 


chez un particulier qui les remit plus tard à la Commission, 
et disparaissait. Quand la Commission, de plus en plus étonnée 
1. À 2 fr. 10, valeur moyenne du florin, cela représente environ 


428,400 fr., qu’il faudrait quintupler au moins pour en apprécier la valeur 
utile de nos jours. 
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de ces procédés suspects, lui dépécha à Amsterdam un mes- 
sager exprès pour le citer devant elle, il fut et demeura 
introuvable. 

Les États trouvèrent la plaisanterie mauvaise. La Com- 
mission reçut l'ordre de poursuivre l'enquête jusqu’au bout 
et il fut statué qu’une chambre spéciale, présidée par le 
stathouder Henri-Casimir d'Orange-Nassau et composée de 
plusieurs autres dignitaires auxquels la Commission serait 
adjointe, connaîtrait des manœuvres criminelles imputables 
à ten Berge et déciderait des mesures à prendre contre lui, 
si sa culpabilité était définitivement démontrée. 

Quandten Berge vit que les choses menaçaient de tourner 
au tragique, il prit la fuite sans qu’on püt savoir d’abord où il 
s'était réfugié. 

Un mandat d'arrêt fut lancé contre lui avec son signale- 
ment‘ et une prime fut promise à celui qui fournirait à la 
force publique le moyen de l'arrêter. 

Après les délais prescrits par la loi contre les accusés lati- 
tants, ten Berge fut déclaré contumace. 

Deux lettres saisies, l’une d’un ami qui lui écrivait à l’a- 
dresse de Henricus Mons (trad.latine de Hendrich ten Berge) 
à Paris, l'autre de son gendre, fournirent la preuve qu'il avait 
pris la route de Paris. Celle-ci énonce déjà la prévision qu'il 
compte s'adresser à la Cour de France et qu’il ne pourra 
profiter de la faveur qui lui sera peut-être accordée qu’en 
trahissant sa patrie et sa religion. 

Ten Bergé n’en était pas encore là. De Paris il continuait 
ses efforts pour que l'affaire où il était impliqué fût classée 
au civil, il pressait sa famille d’agir dans le même sens et 
même promettait beaucoup d'argent à ceux qui pourraient 


\ 


1. On sera peut étre curieux de le connaître. « Un peu au-dessus de 
40 ans; petit et gros; cheveux plats châtains, mais portant aussi per- 
ruque; visage épanoui et large; bouche plate; menton large; à la mâ- 
choire supérieure deux dents larges, les autres longues; parlant vite avec 
quelque bredouillement; le col et les bras courts; la poitrine et les 
épaules larges; les mains petites, grosses, larges et ridées; gros mol- 
lets; pieds longs et plats; marchant vite, excepté qu'il s'avance les or- 
teils un peu en dedans ». — Il faut reconnaitre qu'aux Pays-Bas les si- 
gnalements au xvu° siècle étaient précis et renseignaient bien. 

LI, — 3 
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amener cette transformation juridique à laquelle il attachait 


le plus grand prix. 

Sa famille l’aida, en effet, dans les négociations qui s’ou- 
vrirent; elle s’engagea même à fournir une caution de 
50,000 florins en sus de la valeur de ses biens personnels, 
pour qu'il pût revenir plaider sa cause en personne. Les 


États acceptèrent, mais sal/va actione criminali, c'est-à-dire : 


que la poursuite au criminel serait éventuellement reprise. 

Ten Berge revint en effet à Groningue, ajoutant à son pre- 
mier système de défense l’allégation qu’il était victime de 
haines personnelles. Il y eut encore entre lui et l’accusation 
des débats qui n'auraient pour nous aucun intérêt. Qu'il nous 
suffise de savoir que, voyant derechef ses efforts impuis- 
sants et sa culpabilité démontrée, il prit de nouveau précipi- 
tamment la fuite. De nouveau déclaré contumace et jugé 
comme tel d’après la législation en vigueur, il fut condamné 
à mort pour vol des deniers de l'État, pour faux en écritures 
publiques, parjures, violences et corruption (19 janvier 1687). 

L'affaire traîna encore assez longtemps au point de vue 
pécuniaire et ne put être liquidée qu'avec pertes pour 
l'État et la famille du condamné qui s’était, comme nous 
l'avons vu, portée garante. Au lieu des 125,926 florins aux- 
quels on avait consenti à réduire la dette de l’ancien rece- 
veur envers l'État, on n’en put réunir que 71,078. Cette perte 
était d'autant plus regrettable que la province passait par un 
moment de grande pénurie et qu’on avait à soulager les mi- 
sères de nombreux réfugiés français. 

C’est encore à Paris que ten Berge s'était rendu. Nous sa- 
vons par deux notes émanées de l'ambassade hollandaise et 


conservées aux archives du royaume à La Haye que cette 


fois il n’hésita pas à acheter les faveurs du gouvernement de 
Louis XIV en abjurant le protestantisme. Il avait été marié 
deux fois en Hollande. Il se remaria en troisième noces, avec 
une dame de Genu, de Rennes. Sa mère, qui par commisé- 
ration lui faisait une rente annuelle de 5,000 livres, cessa de 
la lui servir quand elle connut son abjuration dont elle dewvi- 
nait trop bien le motif. Mais il tenait du roi une pension an- 
nuelle de 1,200 livres qu’il conserva jusqu’à sa mort, qui eut 


vis 
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lieu le 30 avril 1699. IL fut enterré dans l’église de St-Étienne- 
du-Mont. 

Il faut ajouter un épisode important et assez curieux de 
son séjour en France. Un nommé Reynier Tinneback, fils 
d'un négociant de Rotterdam, d’abord négociant lui-même à 
Nantes, avait fondé à Saumur en 1670 une grande raffinerie 
de sucre avec les 30,000 florins constituant la fortune de sa 
femme Marie van Bullestraten. Il faisait d'heureuses affaires, 
quand fut édictée la Révocation de l'Édit de Nantes en 1685. 
Redoutant la persécution, bien qu'il eût pu exciper de sa 
qualité d’étranger, il s'enfuit à Rotterdam avec sa famille. 
Sur quoi le roi fit saisir et confisqua la raffinerie de Saumur 
sans autre forme de procès. C’est en vain que les proprié- 
taires légitimes réclamèrent par l'entremise de l’ambassa- 
deur hollandais contre cette confiscation. La guerre éclata 
bientôt entre la France et les Provinces-Unies (1688-1689). 
Aussitôt le roi fit un don grâcieux de la raffinerie au sieur 
ten Berge. Les Tinneback ne cessèrent toutefois de reven- 
diquer leurs droits, et en 1698, quand la paix fut rétablie, 
bien que Reynier fût mort, sa veuve et ses héritiers ayant 
introduit un appel auprès du Conseil du roi‘ obtinrent enfin 
gain de cause, et ten Berge fût obligé de. rendre à la veuve 
l'établissement créé par son mari. Il dut même payer les frais 
de l'instance. Est-ce le dépit qu'il en éprouva qui hâta sa fin, 
puisqu'il mourut l’année suivante ? Nous l’ignorons. 

On ne sait pas non plus très bien à quoi il avait employé 
les sommes considérables qu'il avait détournées. M. Guyot a 
découvert seulement en examinant les pièces du procès qu'il 
avait l'habitude de payerses dettes privées avec l'argent de la 
caisse publique dont il était l'administrateur, son cocher, sa 
servante, ses jardiniers, etc. Cela pouvait et devait l'entrainer 
loin. Cela prouve aussi quele contrôle des finances provinciales 
était bien défectueux, mais il n’en est pas plus excusable, 

De quelques détails contenus dans les notes de l'ambassade 
hollandaise, on peut conclure que ten Berge se présenta en 


1. Les arrêts du Conseil du roi ne t'enlermeraient-ils pas une trace de 
cette affaire ? 
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France comme un haut personnage, revêtu de fonctions de 
premier ordre et obligé de quitter sa patrie parce qu'il vou- 
lait embrasser le catholicisme. Il semble avoir réussi à dissi- 
muler la véritable cause de son expatriation. Dans un mo- 


ment où les cartes se brouillaient de plus en plus entre 


Louis XIV et les Provinces-Unies, il dut acquérir ainsi de 
vives sympathies dans la société catholique et à la Cour. 
C’est ce qui expliquerait la faveur lucrative dont il fut le bé- 
néficiaire par ordre du roi. Il serait à présumer qu'on sut en- 
fin dans le Conseil royal, saisi des réclamations persistantes 
des Tinneback, à quel homme véreux on avait affaire et que 
le roi lui-même eut quelque regret de s'être montré si géné- 
reux envers un concussionnaire de cette trempe. 

Reste pourtant la rente annuelle de 1,200 livres qu'il con- 
tinua de lui octroyer. M. Guyot soupçonne, et sa supposition 
ne manque pas de vraisemblance, que le malheureux s'était 
rendu utile au roi en lui fournissant des renseignements sur 
ce qui se passait dans sa patrie et notamment sur les protes- 
tants français qui étaient venus y chercher un asile #. 


A. RÉVILLE. 


UN MONOGRAMME SYMBOLIQUE HUGUENOT 


La « Fermesse ». 


Je voudrais signaler aux collectionneurs et aux curieux'un 
monogramme qui, d'origine antérieure et profane d’ailleurs, 
paraît avoir été adopté par les huguenots comme un signe 


1. Il parait bien que nombre de réfugiés en Hollande furent longtemps 
poursuivis par la crainte qu'une invasion nouvelle des armées du roi, 
plus heureuse que celle de 1688, n'attirât sur eux ou leurs enfants de 
nouvelles persécutions. C'est pourquoi plusieurs d’entre eux hollandisè- 
rent leur nom. Des Leblanc devinrent des De Wit; des Leroy, des 
De Koning ; des Dumont, des van der Berg. En hollandais de n’a rien de 
commun avec ce què nous appelons la particule. C’est simplemenl l’équi- 
valent de notre article le. Le nom du général boer Villioen (pron. Vilioun) 
n'est autre chose que notre nom Villon lransformé par la prononciation 
néerlandaise, (Trad.) 


on SEE ARS 
v- < “ ne” ÿ 
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secret. Il s’agit de l'S barré ou fermé signifiant Fermesse 
(fermeté). M. Fr. Godefroy cite, dans son Dictionnaire de l’an- 
cienne langue française le passage suivant des Emblèmes et 
devises d'amour du poète Papon, qui dispense de plus longs 
commentaires : 


Fermesse, dont l'amour peint un chiffre d'honneur, 
Commune en l’escriture et rare dans le cueur, 

Tes liens en vertus les fidelles asseurent. 

Mais ainsi que ta forme est d’un are mis en deux, 
Le désir inconstant froisse et brize tes neudz 
Cependant que tes mains ta fermesse figurent. 


On rencontre l'S barré sur des jetons de Catherine de Bour- 
bon, duchesse de Bar. Sur l’un d’eux, daté de 1600, le symbole 
en question est représenté par un serpent debout, dont la 
queue rejoint la tête et figure assez bien l’S barré. Le serpent, 
emblème de la prudence, estentouré de deux palmes croisées 
et surmonté d’une couronne qui rappelle sans doute le texte : 
Tiens ferme ce que tu as afin que nul ne te ravisse ta cou- 
ronne….(Apoc.lIIT, 11). Autour, la devise IMPERSVASIBILIS, 
allusion évidente à la résistance courageuse que la prin- 
cesse opposait aux tentatives de conversion dont elle était 
l'objet à la cour de Nancy. 

Je trouve encore l'S barré sur la reliure d’un volume de Ron- 
sard offert en présent par le médecin huguenot et champe- 


nois Jacques de Verdaveyne. 


Récemment j'ai constaté la présence du même mono- 
gramme plusieurs fois répété, dans la décoration intérieure 
du château de Montbras, situé aux bords de la Meuse, près 
de Vaucouleurs, et construit entre 1596 et 1610 par Claude 
de Verrières et sa femme Louise des Salles, d'une famille 
béarnaise (V. France protestante, 2° édit., art. Des Salles). 
M. de Chanteau, qui a restauré avec beaucoup de goût cette 
demeure seigneuriale et en a fait une excellente description 
dans une Notice historique sur le Château de Montbras (Pa- 
ris, Lemerre, 1885), écrit (p. 75) : 


« L'S barré, c’est-à-dire traversé d’un simple trait, était-il, 
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à Montbras un jeu de mot signifiant fermesse, synonyme de 
fermeté, qui se lit chez les vieux auteurs : 


Où est la promesse 
Que me faisiez icy, de si grande fermesse ? 


signification que ce signe avait vraisemblablement pour 
Jeanne d’Albret (M. Ad. de Longpérier cite, dans l'Athe- 
nœum français, 1856, des exemples de VS barré employé 
par Jeanne d’Albret et par Catherine de Navarre); c’est ce 
que nous ne saurions décider. Il est certain que si parfois la 
barre de VS a une valeur particulière [fermesse], puisque 
plusieurs personnages dont le nom ne commençait pas par 
un S, Habert de Montmort par exemple, ont joint ce signe 
à leur monogramme, dans d’autres cas, au contraire, il faut 
admettre qu’elle n’a pas ce sens. Une longue lettre d'Henri IV 
dont il a été publié un fac-similé fournit une preuve irrécu- 
sable du sens de fermesse attribué à ce signe (Voir A. Bou- 
venne : Les monogrammes historiques d'après les monuments 
originaux, dans l’Académie des Bibliophiles, 1870) ». 


H. DANNREUTHER. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


L'œuvre de Calvin, d'après M. F. Brunetière. — Autres notes biblio- 
graphiques sur Calvin. — Le temple d'Aumessas. — Le Protestan- 
tisme dans le pays de Caux et à Bordeaux. 


On dirait décidément que l’ombre de Calvin hante M. F. Brune- 
tière : Il débute il y a quatre ou cinq ans par imputer au Réforma- 
teur des sentiments et des doctrines qu’il n’a jamais professés; il 
essaye ensuite d'établir par prétérition qu’il n'occupe dans la litté- 
rature française qu’une place négligeable. Naguère, après avoir 
apprécié son œuvre littéraire comme on a pu le voir dans la dernière 
livraison de ce recueil (1901, p. 658 et s.), il a éprouvé le besoin 
d'aller critiquer le Réformateur — oh! beaucoup plus courtoise- 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 39 


ment — à Genève même! Il a donc cherché à y donner une 
conférence sur l'œuvre de Calvin. Cette conférence a été prononcée 
le 17 décembre dernier au Victoria Hall de Genève, devant un audi- 
toire de plus de 2000 personnes et a eu un très grand succès de 
curiosité. Pour que nos lecteurs puissent se faire une opinion aussi 
exacte que possible sur ce petit évènement, nous empruntons à 
notre confrère de la Semaine religieuse de Genève (n° du 21 déc. 
1901), M. F. Chaponnière, le résumé du discours de l’académicien 
qu'il a pris la peine de rédiger. Ce résumé est un chef-d'œuvre en 
son genre, peut-être supérieur, et par la concision et par la netteté 
logique du fond, au texte que M. Brunetière a lui-même écrit et fait 
insérer dans le journal des Débats qui a paru à Paris le soir où il 
parlait à Genève, mais qui porte la date du 18 décembre 1901 {, — 
Nous commençons donc par laisser la parole à M. F. Brunetière 
sténographié par M. F. Chaponnière, puis nous prendrons la liberté 
de présenter quelques remarques historiques et critiques : 


« On peut regretter la rupture de l’unité chrétienne sans témoi- 
gner de la haine ou de l'horreur pour la Réforme, sans outrager la 
mémoire ou rabaisser le caractère des Réformateurs, ce que l’on a 
fait trop souvent. Il nous importe à tous, catholiques ou protestants, 
de ne pas admettre qu’on se détache de notre religion pour des 
molifs moins purs et moins désintéressés que ceux pour lesquels 
on s’y rattache. Nous n'avons pas le droit d'attribuer aux actes de 
Calvin d’autres raisons que les raisons d’ordre moral qui ressortent 
de son œuvre et que sa vie ne dément point. N’invoquons donc 
point contre lui les griefs faux et souvent calomnieux d’un zèle 
maladroit ! » 

Cet exorde achevé, M. Brunetière a commencé par dire quelques 
mots, — ne fût-ce que pour écarter ce triple sujet, — de l’œuvre 
littéraire, théologique et politique du Réformateur de Genève. 

L'œuvre littéraire de Calvin, l’orateur l’a déjà déclaré ailleurs, 
c'est, à ses yeux, un des plus grands monuments historiques de la 
prose française. Si, comme l’a avancé Bossuet, le style de cet écri- 
vain est triste, s’il manque un peu de relief et de couleur, il est 
plein de mouvement, de vie, d'autorité dialectique. L’Znstitution 
chrétienne a été la première œuvre de cette envergure publiée en 


4. Voir, outre la Semaine religieuse du 21 décembre, encore celles du 
28 décembre et du 11 janvier 1902, le Christianisme au XX siècle du 
27 décembre et du 10 janvier 1901-1902, la Foi et la Vie du 1‘ janvier, 
les Débats des 18 et 21 décembre 1901 et, naturellement les journaux et 
revues suisses. 
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français. Avant Calvin, l’on contait et l’on chantait déjà dans notre 
langue, mais c’est lui qui a prouvé qu’elle supportait la pensée et 
le raisonnement. L’âpreté de conviction du Réformateur allait 
jusqu’à l’invective et à l’injure, mais elle a eu une grande puissance @ 
de propagande, car le Français attache une importance inquiétante 
aux qualités de forme, et il semble que sa pensée toujours flottante 
soit à la merci du talent. 

Quant à l’œuvre théologique de Calvin, M. Brunetière craindrait 
d’être trop incompétent pour la juger. Il tient cependant à dire une 
chose, au risque de scandaliser quelques-uns des assistants. De 
toutes les doctrines du Réformateur, celles qui lui paraissent le 
plus vraies et le plus profondes sont celles qui répugnent le plus à 
l'esprit contemporain. Calvin, par exemple, a de fortes et inou- 
bliables expressions pour marquer la perversité naturelle de 
l’homme, sa bassesse foncière, dont nous ne pouvons sortir que 
par un secours d’En haut. M. Berthelot s’imagine que nous serons 
bientôt semblables à des dieux. Calvin, au moins, comme Pascal, 
comme Montaigne, ne croit pas à la bonté naturelle de l’homme, 
ne croit pas que nous ayons à nous enorgueillir dans l'ivresse de 
notre liberté : il croit, lui, que la volonté nous a été donnée pour 
édifier la vertu sur la ruine de nos instincts. Quant à la prédestina- 
tion, les théologiens, protestants ou catholiques, n’ont point encore 
éclairci la matière. Il faut cependant observer ceci : ce sont les 
stoïciens, les calvinistes et les jansénistes, c’est-à-dire les penseurs 
qui ont le plus exalté le rôle de la grâce ou du destin, qui ont en 
même temps le plus fortement trempé la volonté humaine. Le péla- 
gianisme, qui atténue la puissance du péché, affaiblit d’autre part 
notre liberté morale. « Je sais donc gré à Calvin, conclut l’orateur, 
d’avoir été l’un des tenants de la prédestination et de la grâce, 
doctrines opposées à la confiance dans les forces naturelles de 
l'individu. » 

Enfin, l’œuvre politique de Calvin réclamerait, pour être bien 
appréciée, un volume tout entier. Son défaut évident a été la con- 
fusion de la politique et de la morale. On a reproché à Bossuet sa 
Politique tirée de l'Écriture Sainte ; mais le dernier livre de l’Insti- 
tution chrétienne tombe dans la même erreur. Il faudrait une longue , : 
dissertation pour établir le départ voulu entre les droits de l'État 
et ceux de l'individu, entre les devoirs qu’on peut imposer par la 
force et ceux dont l’accomplissement doit rester volontaire et dont 
Dieu seul peut nous demander compte. Aussi le conférencier n’in- 
sistera-t-il pas plus sur ce sujet que sur les précédents. 
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M. Brunetière, en effet, a voulu nous parler, non des œuvres, mais 
de l’œuvre de Calvin. Si le Réformateur n'avait été qu’un grand 
écrivain, un théologien subtil ou un politique austère, il ne se serait 
pas élevé au-dessus des hommes de second ordre : son œuvre ori- 
ginale, essentielle, c’est d’avoir renouvelé le concept même de la 
religion. Depuis les temps apostoliques, loute la chrétienté avait eu 
une manière commune de concevoir la religion, façon dont les 
grecs, les ariens ne s'étaient pas plus écartés que les catholiques 
latins, façon que les luthériens eux-mêmes avaient en partie con- 
servée. Mais là où Calvin a exercé son action, l'attitude de l’homme 
vis-à-vis de Dieu a changé : le novateur a intellectualisé, aristocra- 
tisé et individualisé la religion. 

Il l’a intellectualisée. Une puissance qui avait jusqu’alors exercé 
sa prise sur l’homme tout entier ne s’est plus adressée qu’à l’intel- 
ligence, en faisant fi de l’imagination et des sens. Certaines pra- 
tiques superstitieuses ou prétendues telles, l’intercession des saints 
et de la Vierge, le culte relatif des images et des reliques, les pèle- 
rinages aux lieux saints, pratiques qui servaient aux petits, aux 
femmes, aux enfants comme un acheminement à des conceptions 
plus hautes, ont été abolies par Calvin. A la forme populaire de la 
religion, il a substitué une religion pour hommes seuls, une reli- 
gion raisonnable, raisonnée, rationnelle, tirant ses preuves, non de 
ses effels consolants, de sa concordance avec notre nature ou des 
caractères du Dieu révélateur, mais de la littéralité de son rapport 
avec les textes ou de la solidité de son édifice logique. M. Brune- 
tière se permet de le regretter. La foi peut établir ce que l’intelli- 
gence ne peut atteindre. Une religion dont toutes les vérités se 
démontrent n’est pas une religion; il y manque le sentiment du 
mystère, de l’inconnaissable, de notre insuffisance, et, si le cœur 
est ce que nous avons de plus noble, il y manque cet amour sans 
lequel la foi n’est qu’une cymbale retentissante. Dans le calvinisme, 
la mentalité de chacun de nous devenant la mesure de la croyance, 
chacun a le droit et le devoir de cesser de croire au moment où il 
ne comprend plus. C’est au nom de ce principe que le Réformateur 
de Genève a repoussé la transsubstantiation des catholiques et 
même la consubstantiation de Luther : il raisonne sur la Sainte- 
Cène comme un mathématicien sur un cercle ou un triangle. Or, si 
la raison pouvait rendre compte du mystère de notre destinée, per- 
sonne n'aurait plus besoin de la religion. 

Calvin, a poursuivi M. Brunelière, a également aristocratisé la 
religion. Les républicains de Genève, les purilains d'Angleterre et 
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d'Écosse, les presbytériens d'Amérique ont toujours été fe élite 
et se sont tenus pour tels. L’orgueil, généralement reconnu, des 
Anglo-Saxons est l’œuvre du Réformateur. Les calvinistes se sont 
envisagés comme une espèce à part dans le reste de l'humanité : 
moins ils ont été nombreux, plus ils se sont considérés comme les 
élus. Dans leurs rangs, les ignorants ne sont admis que pour faire 
nombre : on ne veut plus de la « foi du charbonnier ». Il faut que 
ceux qui veulent être religieux commencent par s’instruire, et l’on 
fonde pour eux des écoles et des académies. Mais les autres, aux- 
quels le loisir a manqué, que deviendront-ils ? On les tiendra pour 
des chrétiens inférieurs. Cette tendance aristocratique du calvinisme 
est-elle d'accord avec le mouvement qui nous emporte vers l'égalité 
des conditions sociales et la réalisation de la démocratie ? 


En troisième lieu, a repris M. Brunetière, Calvin a individualisé 
la religion. Avant lui, le christianisme appliquait la solidarité. La 
prière pour les morts, l’intercession des saints, la dévotion à la 
Vierge, le sacrifice de la messe, les indulgences, la reversibilité des 
mérites, le vœu de pauvreté des moines, les lois contre l’usure, les 
corporations du moyen âge, tout tendait à ce même but. On se pré- 
occupait sans doute du salut individuel, mais on y travaillait en 
commun, en participation. On croyait mériler pour les autres en 
imitant les saints, en priant et en payant pour la délivrance des 
âmes du purgatoire, en sacrifiant sa vie ou sa liberté pour la con- 
version des infidèles, en expiant pour les pécheurs au moyen de 
ses austérités ou de ses sacrifices. Or, Calvin en abolissant tous 
ces usages, a transformé la religion d’une affaire sociale en une 
affaire individuelle. La religion doit pourtant relier les hommes; 
on ne peut étre seul de sa religion, pas plus que de sa patrie ou de 
sa famille. Dans l’ancienne Église, on appelait hérétique celui qui 
faisait choix d’une opinion particulière pour l’exprimer à l'encontre 
de l’opinion commune. Calvin a jeté dans l’Église un dissolvant 
dont il a voulu plus tard arrêter l’action en poursuivant l’hérésie et 
en multipliant les confessions de foi, mais la transformation com- 
mencée est allée jusqu’au bout de sa course. Les dangers de l’indi- 
vidualisme sont d’ailleurs dénoncés aujourd’hui, à Genève même, 
par les pasteurs protestants qui prêchent le christianisme social. 
M. H. Appia n’a-t-il pas proclamé, le 13 mars 1900, au temple de la 
Fusterie, que la préoccupation trop exclusive du salut individuel 
avait remplacé, dans les cercles religieux, la passion primitive pour 
le règne de Dieu, qu’elle avait fait du calvinisme une religion de 
caste et qu’elle pouvait inspirer un égoïsme subtil ? Quand on pose, 
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en effet, le salut personnel comme dépendant du libre choix, de 
l'initiative privée, les meilleurs, absorbés par cette angoissante 
préoccupation, gagnent sans doute en dignité et en vertu, mais 
risquent de glisser peu à peu dans l’égoïsme. On a appelé Calvin 
le précurseur des libertés modernes, mais nous avons payé trop 
cher quelques-unes de ces libertés, et ce n'est point un esclavage 
que de vivre dans la dépendance de Dieu et la solidarité avec tous 
les hommes. 

Après avoir, dans la deuxième partie de sa conférence, vigou- 
reusement critiqué l’œuvre de Calvin, M. Brunetière s’est attaché, 
dans une troisième et dernière partie, à montrer que le catholi- 
cisme, toujours habile à absorber en lui-même ses propres héré- 
tiques, avait su s'approprier, dans les limites de l’orthodoxie, les 
éléments les plus acceptables du mouvement réformateur. Au 
xvu: siècle l’Église de France fit un effort extraordinaire pour con- 
cilier la raison et la foi; elle donna aussi, dans son culte, plus de 
place et d'importance au sermon. L'influence du calvinisme fit 
désavouer ou rejeter plus d’une superstition, épurer plus d’une 
dévotion populaire, et donner à la religion d’alors cet air de gra- 
vité qui la distingue si fort de la Renaissance. La théologie de 
Calvin déteignit même, par l'intermédiaire de Jansénius, sur 
l’apologétique de Pascal, qui insiste tant sur la corruption de 
notre nature, et sur celle de Bossuet, qui semble avoir em- 
prunté au Réformateur de Genève ses développements sur la Pro- 
vidence. 

Il y a plus. Tandis que le mouvement de la Renaissance n'avait 
finalement abouti qu’à une restauration du naturalisme païen, c’est 
le mouvement de la Réforme qui, pour le plus grand bien de la 
civilisation, a combattu et enrayé sa marche, l’obligeant à compter 
ou à composer avec le christianisme. En individualisant la religion 
bien plus que ne le faisait Luther, Calvin a imposé le problème 
moral à la conscience de l'individu. En mettant la conformité de la 
conduite avec la croyance au premier rang des préoccupations du 
chrétien, il a rendu, tant à la cause de l’humanité qu’à celle de la 
religion, un service inoubliable, tant et si bien que l'Église s’est 
aussitôt souciée d'insérer ce progrès dans le catholicisme. Il faut 
l'avouer : en un temps où la papauté même subissait trop docile- 
ment l'influence de l'esprit corrupteur de la Renaissance, Calvin a 
jeté les leçons de son /nstitution chrétienne en travers du courant. 
L’orateur lui sait gré de cet effort, bien qu’il déplore que le Réfor- 
maleur ait consommé sa rupture avec Rome, « Je ne crains pas, 
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ajoute-t-il éloquemment, que cet aveu, ni d’ailleurs aucun autre, 
puisse nuire à la cause que je soutiens ici! » 

M. Brunetière a terminé en résumant sa conférence. L'œuvre de 
Calvin, conclut-il, est mêlée de bien et de mal, comme toutes les 
œuvres purement humaines. Au reste, le calvinisme semble perdre 
aujourd’hui de son empire, et, tandis que, parmi ses adhérents, les 
uns vont à la libre pensée, les autres, ceux qui demeurent chrétiens, 
sont près de convenir qu’une religion ne saurait être ni une affaire 
purement intellectuelle, ni une chose aristocratique, ni une croyance 
individuelle, « Le jour où ils achèveraient d’en convenir, il y aurait 
un grand pas de fait vers une union ou une réunion, qui ne fut 
jamais plus nécessaire qu'aujourd'hui. » 


Je n’insisterai pas sur le service qu’une étude un peu moins 
superficielle de Calvin a rendu à M. Brunetière en l’obligeant à 
invoquer contre lui autre chose que « les griefs faux et souvent 
calomnieux d’un zèle maladroit { ». 

Calvin a-t-il réellement intellectualisé, aristocratise et individua- 
lisé la religion ? Pour répondre à cette assertion, il faut se demander 
avant tout en quoi consistait la religion de son temps. La religion du 
moyen âge était un ensemble de croyances et de pratiques ensei- 
gnées et au besoin imposées par l’Église, unique représentant sur 
la terre de Dieu, de Jésus-Christ, et interprète infaillible de leur 
parole. — Ceux qui croyaient ce que l’Église leur commandait de 
croire n’avaient-ils que ce que M. Brunetière appelle « la foi du 
charbonnier » ? La mère de Villon? elle même, 


Qui rien ne scait, oncques lettres ne lut, 


4. Et je croirai, pour ma part, à la sincérité de cet aveu lorsqu'aura 
disparu du texte des Provinciales, des Grands écrivains, la phrase calom- 
nieuse faussement attribuée à Calvin par Faugère et que M. B. y a 
maintenue de propos délibéré (Bull., 4896, 5-10). 

2. Assurément, elle est touchante, la piété naïve de la mère de Villon 
qui croit au paradis et à l’enfer peints sur les parois de son moustier et 
s’écrie : 

L'un me fait peur, l’autre joie et liesse 
La joie avoir fais moi, haute Déesse. 


J'avoue toutefois que je suis plus ému encore par la foi de la mére du 
cardeur Jean Leclerc qui, le voyant flétri au front d’une fleur de lis 
ardente, pour avoir publiquement critiqué une bulle d’indulgence, s’écrie : 
Vive Jésus-Christ et ses enseignes ! 


, 


… dat 
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n’avait-elle que cette foi, ne croyait elle que par ce qu’on lui 
avait appris à croire? La foi du charbonnier idéale, c’est-à-dire 
qui croit sans se rendre compte, existe-t-elle ? Même là où la foi n’est 
que la répétition quasi machinale de sentiments, actes et gestes 
reçus, est-elle véritablement dépourvue d'éléments intellectuels ? Il 
suffit d’un peu de réflexion pour comprendre que, même ceux qui 
savent le moins pourquoi ils croient ont, pour employer une expres- 
sion de M. Brunetière, « des raisons de croire », soit en l'objet de 
la foi, soit en ceux qui la leur enseignent. Ces raisons sont plus ou 
moins justes, bonnes, raisonnables, mais aux yeux de ceux qui s’en 
contentent, et c’est là l'essentiel, ce sont des raisons. Donc la foi pro- 
prement dite existe rarement sans un élément intellectuel plus ou 
moins conscient. — Calvin n’a-t-il fait consister la foi que dans cet 
élément intellectuel? Telle est, si je ne fais erreur, la vraie question. 
Son enseignement revient-il à dire : Tu ne croiras que si tu et 
ce que tu comprends ? Poser ainsi la question, c’est la résoudre, 
car personne, pas même M. Brunetière, ne soutiendra, par exemple, 
que Calvin ait eu la prétention de supprimer ou d’éclaircir tous les 
mystères du christianisme ou de la religion en général. Dans la 
Semaine littéraire de Genève du 28 décembre 1901, notre collabo- 


“rateur Ch. Borgeaud a cité sur ce point, avec beaucoup d’à-propos, 


cet extrait topique de la plus ancienne confession de foi de Genève : 
« Il ne fault pas estimer que la foy chrestienne soit une nue et 
« seule cognoissance de Dieu, ou intelligence de l’Escripture, 
« laquelle voltige au cerveau sans toucher le cueur ; telle qu’a accous- 
« tumé d’estre l'opinion des choses, lesquelles nous sont confirmées 
« par quelque probable raison. Mais c’est une ferme et solide con- 
« fiance de cœur, par laquelle nous arrestons seurement en la 
« miséricorde de Dieu qui nous est promise par l'Évangile. » 

Si l’on veut juger équitablement Calvin, il faut rechercher aussi 
dans l’histoire ce qu’il s’est proposé. — Humaniste avant d’être théo- 
logien, et humaniste de premier ordre ainsi qu’en témoigent son 
style latin et sa culture classique, Calvin a simplement appliqué à 
l'objet de la religion les méthodes de l’humanisme. Il a étudié le 
christianisme, non seulement dans l’enseignement traditionnel de 
l'Église de son temps, mais encore dans les documents originaux, 
dans l’Écriture sainte dont l'Église catholique, apostolique et 
romaine prétendait être l'interprète infaillible. Calvin n’a même pas 
été l’initiateur de cette méthode qui, avant lui, avait été pratiquée 
par Erasme, Luther, Zwingli. Mais il a eu le mérite, grâce à l’éton- 
nante pénétration et à l’absolue sincérité de son esprit, de réduire 
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le premier, d'une manière claire, élégante et convaincante, tout 
l'enseignement de l'Écriture en un système logique et bien coor- 
donné. Par ce seul effort, entrepris peut-être autant pour lui-même 
qu’en faveur des hérétiques ses amis qu’on accusait de blasphême 
et d’irréligion, ce picard de 27 ans démontra avec une irrésistible 
évidence que l’hérétique c'était, non pas celui qu’on brûlait alors, 
mais au contraire l'Église qui s’élait prodigieusement écartée, 
séparée de l’enseignement biblique et apostolique. Pour le Réfor- 
mateur, comme pour le pape, la Bible était alors la source de toute 
religion vraie, le bloc intangible tombé du ciel, sur lequel reposait 
l'Église chrélienne. Calvin prétendait ne croire que ce que renfer- 
mait ce bloc, Luther tout ce qu'il ne contredisait pas explicitement, 
tandis que le pape et le clergé croyaient tout ce qui, dans le cours 
des siècles, s’y était ajouté et même substitué. 

Je me demande maintenant : En faisant cela, Calvin a-t-il réclamé 
un effort intellectuel plus grand que celui que réclamait le clergé de 
son temps? On a répondu : Assurément, puisqu'il voulait qu’on 
pût au moins lire et par conséquent comprendre la Bible. C’est ce 
qui fait dire à M. Brunetière que le protestantisme est une religion 


pour hommes seuls, à peu près aussi exactement que nous dirions- 


du catholicisme, ce n’est que la religion des illettrés. Or, lorsqu'on 
ne veut pas « se payer de mots », on trouve qu’il n’est pas beau- 
coup plus difficile de lire et de comprendre la Bible que le livre 
de messe, de croire au sacrifice expiatoire du Christ qu’au sacrifice 
de la messe, de comprendre la prédestination plutôt que le purga- 
toire, de se fier à la grâce de Dieu plutôt qu’à l’intercession de la 
Vierge et des saints, etc. etc. | 
On voit que lorsqu'on serre d’un peu près tous ces raisonne- 
ments académiques, on découvre qu’ils ne sont guère que des 
paralogismes. Je dis i/s, car Calvin aristocratisant et individuali- 
sant la religion est à peu près aussi loin des faits que Calvin l’in- 
tellectualisant. — Je trouve même qu'il faut une certaine audace 
pour représenter, à Genève, le protestantisme comme une religion 
aristocratique; à Genève, dis-je, où, après tout, et grâce à Calvin, 
la religion, comme la politique, comme toules les manifestations 
de la vie publique, est devenue, non l'affaire, le monopole de quel- 
ques-uns, d'une caste privilégiée, d’un clergé seul capable de con- 
duire les âmes et d’en répondre, mais l'affaire de tous sans excep- 
tion. Que, grâce à ce gouvernement moral et religieux de tous par 
tous, les protestants soient devenus un peu partout comme une 
élite intellectuelle, politique et sociale, cela est incontestable. Mais 
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cela ne signifie nullement que les réformateurs aient aristocratisé 
la religion. Cela prouve seulement que, acceptée et pratiquée en 
connaissance de cause, elle a fait des hommes conscients, respon- 
sables et indépendants, c’est-à-dire tout autre chose qu’un vulgum 
pecus maintenu dans la dépendance, l'ignorance et la tutelle des 
classes dirigeantes et bien pensantes. 

Je ne suis pas moins surpris de lire que M. Brunetière a pu, sans 
soulever de protestations, déclarer que le protestantisme c’est la 
préoccupation exclusive du salut individuel, tandis que le catholi- 
cisme c’est la religion de la solidarité et que ses préoccupations 
solidaristes éclatent dans la prière pour les morts, l’intercession des 
saints, la dévotion à la Vierge, le sacrifice de la messe, les indul- 
gences, la reversibilité des mérites, le vœu de pauvrelé des 
moines, etc. — Comment ? Le catholique est solidariste parce qu’il 
dit au pauvre : Tu souffres, tu n’as pas le nécessaire, mais si sur ce 
nécessaire tu prends encore une bonne part pour l’Église et si tu 
t’humilies dans les pénitences qu’elle t’imposera, elle priera pour que, 
dans l’autre monde, loi et les tiens, vous ne souffriez pas plus encore 
que dans celui-ci ! Tu es pauvre et sans appui, mais si tu pratiques tout 
ce que l'enseigne le clergé et te montres bien soumis et résigné, il 
te donnera de temps en temps, de son abondance, une aumône à 
laquelle d’ailleurs tu n’auras aucun droit. C'est là ce que M. Bru- 
netière appelle la solidarité, c’est là ce qu’il oppose victorieuse- 
ment à la multitude .des œuvres sociales qui ont pris naissance 
presque toutes dans les pays protestants ! et qui, à Genève en par- 
ticulier, sont si nombreuses qu’on a pu dire non sans vraisem- 
blance que toutes les fois qu’on se trouve en présence de trois 
Genevois, on est en présence d’un comité pour le bien public! 
Est-ce que les grandes œuvres solidaristes qui s'appellent l’aboli- 
tion de l’esclavage, la Croix-Rouge (qui fonctionnait déjà à Orléans 
dans l’armée de Condé, lors de la première guerre de religion), la 
lutte contre l’alcoolisme et la débauche ont pris naissance dans les 
États pontificaux ou autres milieux cléricaux ? 

Assurément plus d’un protestant tombe sous le reproche de feu 
M. H. Appia, que la préoccupation trop exclusive du salut indi- 
viduel a remplacé la passion primitive pour le règne de Dieu. Mais 
celte préoccupation elle-même d’où nous vient elle, si ce n’est de 


1. Alors qu’en Espagne et en Italie par exemple, les innombrables cou- 
vents ne pratiquent guère la solidaritéque sous la forme de l’aumône. 

2, Ce qui n'empêche pas que la Revue du Clergé francais elle-même 
reconnait que les missions protestantes ont 14,000 missionnaires et les 
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l'Église qui en a fait le centre et le mobile de la piété? Car la con- 
fession, l’absolution, les messes, les indulgences, les pèlerinages, 
le purgatoire, etc., etc., n'ont été institués que pour permettre au 
chrétien d'échapper à la condamnation qui le poursuit dans la vie 
et dans la mort. Et pour tout catholique fidèle et pratiquant c’est si 
bien le but principal de l’existence,. que les couvents n’ont pas 
d’autre origine. 

J'arrête ici ces quelques remarques, en souhaitant que M. Bru- 
netière étudie de plus près les causes profondes, plus profondes et 
plus durables qu’il ne pense, du schisme consommé il y a trois 
siècles. Cette étude le fera certainement avancer dans la voie d’une 
appréciation plus équitable, dans laquelle la préoccupation de ne pas 
scandaliser les-Genevois lui a déjà fait faire de si notables progrès. 


Puisque nous parlons de Calvin, citons une édition totalement in- 


connue d’un de ses commentaires qui vient d’être retrouvée et iden- 


tifiée par le libraire A. Claudin qui l’a signalée et décrite dans son 
dernier catalogue sous le n° 7715, en ces termes : 


« Impression protestante d'Alençon. Commentaires de Jean Calvin 
sur la Concordance où Harmonie, composée des trois Évangélistes 
assavoir Saint Mathieu, Saint Marc et Saint Luc, item sur l’Évan- 
gile selon Saint Jean et sur le second livre de Saint Luc dit les Actes 
des Apostres. S. L. (Alençon), de l'imprimerie de Robert le Crosnier, 
1564, 2 part. en 1 vol. in-fol., dem.-rel., mar. brun. 250 fr. 

« Alençon est une des premières villes de la province de Nor- 
mandie dans lesquelles les idées de la Réforme aient pénétré. Dès 
1529, un imprimeur de Paris, Simon du Bois, s’y établissait sous la 
protection de Marguerite de Navarre et publiait le Miroir de l'âme 
pécheresse de la sœur de François [* et d’autres livres de propa- 
gande protestante qui eurent pour résultat de convertir aux doc- 
trines nouvelles quelques membres du clergé alençonnois et une 
partie de la bourgeoisie. En 1563, les Protestants devenus très nom- 


breux à Alencon, cautionnent Maître Joachim de Contrières, impri-. 


meur de Caen, d’une somme de 250 livres qu’il emprunte « pour 
l'aider à le secourir à lever estat de l'imprimerie à Alençon », suivant 
acte passé devant les tabellions. Le 23 septembre 1564, de Contrières 


catholiques seulement 6,000, et que les protestants dépensent pour leurs 
missions environ 150 millions, alors que le budget des missions catholiques 
n'est que de 15 millions. 


\ 
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reconnait sa delte qu’il promet à ses créanciers d’acquitter en trois 
ans et « pour assurance d’icelle promesse... a promys par forme de 
gaige leur bailler et mectre aux mains dedans ung mois d’aujour- 
d’hui ung nombre suffisant de livres intitulés l’'Harmonye ou autres 
ayant cours jusques à la valeur dudit principal qui en pourront 
échoir durant lesdits troys ans ». Par un autre acte du 11 mars 1565, 
il est constaté que de Contrières a remis les 300 exemplaires promis 
de l’Harmonye sur les Evangiles et actes des Apostres « ès présence 
de Rogert LE CROSNIER, imprimeur ». Ce dernier, qui intervient 
ici, était l'associé de de Contrières. Un acte du 22 mars 1565 nous 
apprend, en effet, que de Contrières cède à Jacques Legendre son 
principal bailleur de fonds « telle part et portion à moitié que ledit 
de Contrières a eu (à) l'imprimerie estant en cette ville, tant en fontes, 
presses, cases et autres ustensils appartenant à l’estat d’imprimeur, 
suivant l'inventaire signé dudit de Contrières et dont l’autre moitié 
appartient à Maistre Robert Crosnier, imprimeur audit Alençon ». — 
Il ressort des documents ci-dessus que les Commentaires de Jean 
Calvin sur la Concordance ou Harmonie que nous cataloguons ici 
sont bien l'Harmonye visée par les actes du tabellionnage d’Alen- 
con dont nous devons la connaissance à Mme G. Despierres qui les 
a publiés pour la première fois en 1894!. Sans elle, nous n’aurions 
pu identifier cette édition qui avait disparu et que l’on croyait tota- 
lement perdue, comme tant d’autres. — Sur le titre on voit une 
marque d’imprimeur inédite. Elle représente le globe de la terre au 
milieu des feux de l’espace céleste, du soleil et des étoiles avec cette 
devise de l’auteur? : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles 
« ne passeront point ». — Raccommodage dans le coin des 8 prem. 
feuillets ; quelques lettres ou mots du texte manquent ». 

Nous croyons savoir que la Bibliothèque Nationale a acquis cette 
rarelé ?. 

Enfin nous venons de recevoir le prospectus accompagné d’un 
bulletin de souscription, d’une traduction des commentaires de Cal- 
vin en allemand. Celte traduction qui a pour but de rendre Calvin 
accessible aux allemands qui ne connaissent ni le latin ni le français 
paraîtra sous la direction de M. K. Müller, professeur de théologie 
à l’université d’Erlangen, assisté de 29 collaborateurs. L'ouvrage 
doit former en tout 14 volumes grand in-8°, dont 7 pour l'Ancien et 


1. Cf. Bull., 1894, 611. 
2. Celte devise n’est autre chose qu'une parole de J.-C. 
3. Qui figurait en 1896, d’après M. Th. Dufour, dans le 434° calal. de la 
librairie Baillieu, n° 79, au prix de % francs. 
LI, — 4 
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7 pour le Nouveau Testament. On commencera le 1°" octobre pro- 
chain par le Nouveau Testament, et l’on se propose de faire paraître 
tous les quinze jours une livraison d’environ 5 feuilles d'imprimerie 
au prix d’un mark (1 fr. 25). On pense que l’ouvrage ne dépassera 
pas une centaine de livraisons. On souscrit à la librairie du Ergie- 
hungsverein à Neukirchen (Kreis Moers).. À: 
Le prospectus renferme, outre ces détails, une recommandation 
du professeur Kähler de Halle, et les préfaces aux commentaires de 
l'Ancien Testament par M. C. d'Orelli professeur à Bâle, et du Nou- 
veau Testament par le professeur D. S. Goebel, de Bonn. :- 


Le journal l'Église libre du 3 janvier 1902 publie le texte colla- 
tionné par notre collaborateur, M. F. Teissier, des « criées et en- 
chères », c’est-àdire de l’adjudication faite en la place publique 
d’Aumessas, le 16 janvier 1639, pour la construction du temple pro- 
testant « dans une pièce jardin acquize par le corps de la commu- 
naulté dud. Aumessas, de noble Jacques Dupont, sieur de la Rode, 
assise au terroir du Terron ». L'acte renferme une description som- 
maire de l'édifice à élever, de ses dimensions et des matériaux à 
employer. Le sieur de la Rode offrit de construire ce temple au prix 
de 1,200 livres moins le prix du terrain évalué à 180 livres, et de le 
livrer achevé le 1° janvier 1640. Après plusieurs enchères en cette 
place, ainsi que « autres lieux publics dud. Aumessas, Campestret, 
la Vialle et le Cornier » (hameaux d’Aumessas), la construction fut 
adjugée aud. sieur de la Rode moyennant la somme de 1,050 livres 
« soubs les pactes et conditions contenues en son: offre ». 

Ce temple fut démoli par jugement de Bâville du 17 février 1685, 
mais la partie inférieure des quatre murs subsiste comme enclos 
d’un jardin qui se trouve « au-dessus du chemin qui va de la Viale 
à Aumessas », à quelques mètres du temple actuel bâti en 1824-1825. 
Pendant les cent-quarante années qui précédèrent cette dernière 
date, le culte protestant avait été célébré en plein air, « sous les 
châtaigniers de la Rode, dans la cour du château du Cornier ou 
dans celle du devant de la maison Nègre à la Viale ». Chacune de 
nos Églises aussi ancienne que celle d'Aumessas et que la plupart 
de celles du Gard, devrait posséder sur ses anciens lieux de culte, 
et sur ses pasteurs, des renseignements aussi précis que ceux que 
M. F. Teissier a recueillis sur celui d’Aumessas et de quelques 
autres Églises cévenoles. 
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Dans le Protestant de Normandie du 5 janvier 1902, notre colla- 
borateur, M. Victor Madelaine a commencé à publier en feuilleton 
une Histoire du Protestantisme dans le pays de Caux, le Havre et 
Dieppe exceptés, d’après les documents rassemblés et les notes 
recueillies par feu M. Émile Lesens, notes que M. Madélaine a natu- 


rellement classées, coordonnées et complétées. 


Le vice-président de la Société archéologique de Bordeaux, 
M. Pierre Meller, va publier par souscription au prix de 3 francs 
un vol. in-8 (imprimerie générale, rue Saint-Siméon, 16, Bordeaux), 
intitulé Les familles protestantes de Bordeaux, d’après les registres 
de l'état-civil avant 1793; il contiendra plus de 800 actes de 1675 à 


1793, accompagnés de notes. 
N. Weiss. 


Colbert et les Protestants. — Famille de Conquérant. 
Mariage de Catherine de Bourbon. 


M. H. Jadart donne à la Revue de Champagne et de Brie (25° an- 
née, p. 641 à 665), un intéressant article sur les deux sœurs de 
Colbert, abbesses de Sainte-Claire de Reims. La sœur aînée du 
grand ministre, Claire Colbert, avait un protégé protestant, nommé 
Guérin, qu’elle recommande, en 1669, à son frère, pour les fonc- 
tions de consul de France à Venise, ce qui prouve assurément la 
largeur d'esprit de l’abbesse. Le ministre, il est regrettable de le 
constater, affirme des sentiments beaucoup moins libéraux, et 
répond à sa sœur « qu’il observe de retrancher aux huguenots tous 
les emplois qui dépendent de lui ». On nous épargnera peut-être, 
après cette citation, d'entendre citer le grand Colbert parmi les 
adversaires de la révocation de l’édit de Nantes, « mesure si 
« fâcheuse — remarque avec raison M. H. Jadart —, dont il ne 
devait pas voir les pitoyables résultats pour la prospérité de la 
France. » 


Les Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinais 
contiennent (1901, p. 209-232) une notice de M. Alf, Charron sur 
Gondreville-la-Franche (Loiret), et notamment sur la famille de 
Conquérant, qui posséda cetle seigneurie aux xvr et xvu® siècles, 
et dont plusieurs membres furent protestants. 


M. L. Davillé publie dans les Annales de l'Est, revue trimes- 
trielle de la Faculté des lettres de Nancy (1901, n. 3, p. 386-436), 
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une étude très documentée sur le Mariage de Catherine de Bourbon 
(1599-1604). Il ne manque à ce laborieux travail qu’une chose, 
malheureusement essentielle, la compréhension de la valeur morale 
de l’infortunée princesse et un grain de sympathie dans la lutte 
d’où elle sortit brisée, mais victorieuse. La fidélité de Catherine 
‘à sa foi inspire à M. Davillé des réflexions qui seraient odieuses si 
elles n'étaient banales : «Catherine de Bourbon était morte, victime 
de l’obstination dont elle avait souffert toute sa vie. Sa volonté de 
rester ferme en sa religion et son désir d’être mère sont, à coup sûr, 
de nobles sentiments; mais son mariage même et son âge les ren- 
daient irréalisables; elle n'avait pas su plier sa vie à ces nécessités... » 
On voit que les droits de la conscience religieuse ne sont pas beau- 
coup mieux traités aujourd’hui qu’il y a trois siècles dans le pays 
où l’égoïsme d'Henri IV envoyait souffrir et mourir sa sœuf 


H. D. 


CORRESPONDANCE 


Notre collaborateur M. H. Dannreuther nous communique les 
extraits qui suivent du Bulletin mensuel de la Société des Lettres. 
de Bar-le-Duc, du 18 novembre 1901 et 1* janvier 1902. 


Un monument à Ligier-Richier, — M. le maire de Saint-Mihiel 
a adressé « à diverses notabilités » une lettre-circulaire que les 
journaux ont reproduite, au sujet d’un monument à élever à 
Ligier-Richier. Déjà, en 1836, on célébra à Saint-Mihiel le troi- 
sième centenaire du Sépulcre, qu’on supposait avoir été sculpté 
en 1536. « Ce centenaire, écrit M. l'abbé Souhaut, — bien hasardé 
« quant à la fixation de son époque — n'eut d'autre cérémonial 
« que la pose d’un marbre mesquin, sur une pierre taillée par les 
« maçons de la ville, et l'érection d’une urne aussi pauvre qu’insi- 
« gnifiante, puisque, fondue dans le moule le plus simple, elle 
« demeure éternellement sèche des eaux, que deux tuyaux infé- 
« rieurs laissent tomber à regret dans une vasque toute commune. 
«€ Ah! non! ce n'est pas là un monument élevé à la gloire des 
« Richier!... » C’est cette borne-fontaine que M. le maire de-Saint- 
Mihiel souhaite de remplacer par un monument définitif « fixant 
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« la grande figure de Richier sur le sol qu'il a illustré par son tra- 
« vail créateur ». 


Si louable que soit la pensée de glorifier la mémoire de notre 
imagier saint-mihiélois, on ne peut se défendre de quelques 
réflexions. D'abord il n'existe aucun portrait authentique de 
Ligier, et une statue serait une œuvre de pure fiction. De plus, 
Ligier n’a pas été seul. Son fils Gérard (dont il existe un médail- 
lon), ses petits-fils Joseph, Jean et Jacob Richier, d’autres encore, 
ont collaboré à l’œuvre si intéressante de l'Ecole de Saint-Mihiel. 
Au lieu du banal hommage d’une statue dont le moindre défaut 
serait de donner une image inexacte de notre sculpteur, pourquoi 
ne créerait-on pas à Saint-Mihiel un « Musée Richier » où il serait 
facile de réunir des moulages, des reproductions photographiques 
ou autres, sans parler des débris originaux dont plusieurs amateurs 
se dessaisiraient volontiers en faveur d’une collection publique ? 
Nous nous permettons de soumettre cette idée au comité de 
patronage de Saint-Mihiel. 


Dans un mémoire de M. Fourier de Bacourt sur Marguerite de 
Savoie et la Réforme dans le Comté de Ligny On voit que des 
relations étroites avec la Champagne en général et le pays troyen 
en particulier amenèrent au début du xvi* siècle dans le comté de 
Ligny un certain nombre de familles nobles groupées autour des 
comtes de Luxembourg devenus seigneurs de Brienne, et plu- 
sieurs personnages riches qui devinrent ie noyau de l'aristocratie 
locale, C’est à un gentilhomme du Bassigny, marié à Troyes, 
Jean d'Ambonville, qu'Antoine II avait confié son premier né, 
Jean de Luxembourg; c’est un bailli de Troyes, gouverneur du 
Bassigny, Guillaume de Dinteville, qui commande la place quand 
Charles-Quint vient mettre le siège devant Ligny; c’est à des 
Champenois de marque, les La Ferté, les Challette, les Vassan, 
les Fleury, les La Planche, les d’Allichamps, etc., que les comtes 
de Ligny attribuent ou font attribuer les places en vue et les 
seigneuries vacantes. Bon nombre de ces seigneurs inclinaient 
plus ou moins résolument vers les idées de réforme politique et 
religieuse qui déjà troublaient la France et que la noblesse cham- 
penoise accueillait en général avec faveur, mais aucun d’eux ne 
songeait encore à faire montre de sentiments qui, plus tard, 
devaient se manifester publiquement. Bien plus, lorsque la mort 
d'Antoine II de Luxembourg la fit seule maîtresse de Ligny et de 
son comté (1557), Marguerite de Savoie — et le fait est à retenir — 


54 CORRESPONDANCE 


semble avoir réservé toutes ses faveurs pour des familles, non 
seulement étrangères au pays, mais dont les membre furent, dans 
la suite, de zélés huguenots. | 


Barrois réfugiés au Cap et ailleurs. — Pendant que les Boers 
sont encore l’objet de l'attention générale, il n’est pas sans 
intérêt de marquer les noms de ceux de nos compatriotes qui 
vinrent, il y a deux siècles, se joindre aux colons hollandais et 
français dont le mélange produisit la vaillante race que nous 
entourons d’une sympathie, hélas, Lrop stérile. Après la révocation 
de l’édit de Nantes (1685) plusieurs familles protestantes du 
Barrois émigrèrent en Suisse, en Allemagne, en Angleterre. Dans 
leur nombre, on irouve un cordonnier de Condé-en-Barrois Jean 
Claudon qui se réfugie en Hollande et qui, le 29 janvier 1688 
s’'embarque pour le cap de Bonne-Espérance. Son arrivée et son 
établissement y sont constatés, le 18 avril 1690, par un secours 
d'argent qui lui est accordé, et qui prouverait que sa fortune 
n’était pas encore faite, au moins à cette date. Nous ne savons s’il 
a une postérité encore existante au sud de l'Afrique. D’autres 
membres de la même famille, exerçant aussi le métier de cordon- 
nier, comme beaucoup d'habitants de Condé, se fixèrent à Berlin, 
où l’on suit leurs traces jusqu’à la fin du xvinr siècle. Ils se marient 
entre eux, avec des gens de Vaubecourt ou de Velaines réfugiés 
comme eux, et quelques-uns y font souche (Reg. de la colonie 
française). Une autre branche de la famille Claudon attendit jus- 
qu'en 1732 pour émigrer et se dirigea sur Bâle et Neufchâtel, 
emportant sur deux ânes tout son modeste avoir. Les descendants 
de ces réfugiés habitent encore la Suisse francaise. ; 

H,nD: 


Gravure du siège de Chartres. — Dans le Bulletin de 1897, 
p. 367 et 368, nous mentionnions, à propos du siège de Chartres 
par Condé en 1568, l'existence d’une copie allemande de la gravure : 
de Tortorel et Perrissin représentant cet événement. Sous cette 
gravure, se trouve une inscription de huit vers, que faute d’avoir 
eu l'original sous les yeux, nous avions copiée sur une assez mau- 
vaise reproduction phototypique ; nous avons commis, par suite de 
celte circonstance, quelques menues erreurs de lecture, qui n’inté- 
ressent d’ailleurs que l’orthographe. 

Ayant eu la bonne fortune de mettre la main sur un exemplaire 
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de la gravure elle-même, nous nous faisons un devoir de rétablir 
l'inscription telle qu’elle y figure. : 


Nachdem Chartres war seher beschossen, 
Hant die Condeischen sich ontschlossen, 
Mitt iren Kriegern wolgemut, 

Dran zu wagen ir leib und gut, 

Mitt sturmender faust die Stalt ängehen, 
Da zu sei hie in ordnungh stehen, 

Wirdt toch die sach züù frid verglichen 
Darumb seint sei abgeweichen. 


Anno., Düj M.D.LXVIIT-jn Martio. 
Henry LEHR. 


Noces d'argent et noces d’or à Tours et à Sainte-Marie-aux- 
Mines. — Deux de nos collègues qui sont des amis de notre Société 
et des collaborateurs de son Bulletin ont célébré, dans le cours de 
l’année écoulée, l’un, le cinquantenaire ou les noces d’or de son 
ministère pastoral, l’autre, ce que nous avons appelé ses noces 
d'argent, c'est-à-dire les vingt-cinq années de son ministère dans 
la même Église. 

Cette dernière fête a eu lieu le dimanche 14 avril 1901 à Tours où 
notre ami, M. A. Dupin de Saint-André, était entré en fonctions 
vingt-cinq ans auparavant, en avril 1876. Toute la paroisse et de 
fortes délégations de ses annexes et des autres Églises de la consis- 
toriale ont fait à leur pasteur et collègue la surprise de le remercier 
pour le passé et de lui apporter avec divers témoignages d'affection, 
leurs vœux pour l'avenir. On trouvera dans le Journal de l'Église 
| réformée de Tours de mai 1901, de cette belle solennité, un compte 
rendu complet et d'autant plus sympathique, qu’il émane de M. E. 
Soulier, gendre du jubilaire et pasteur dans le Poitou. 

Le cinquantenaire ou les noces d'or ont eu lieu au-delà de nos 
frontières actuelles à Sainte-Marie-aux-Mines, en Alsace. Un des 
plus anciens membres de notre Société, qui a aussi, jadis, collaboré 
au Bulletin (xvu, 126, 216, 230; xvur, 208; xxx1, 026; xxx11, 46), 
M. G.-A. Hoff, pasteur, depuis plus de’‘quarante ans, de l'Église 
protestante réformée de Sainte-Marie-aux-Mines, et président du 
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Consistoire, a eu le privilège, le 22 octobre dernier, d'atteindre son 
cinquantenaire pastoral au milieu des membres de sa famille et en 
présence des autorités ecclésiastiques. À cette occasion, la Faculté 
de théologie de l'Université de Strasbourg a tenu à reconnaître les 
services pastoraux et littéraires de notre collègue, en lui décernant 
_le titre et le diplôme de docteur, honoris causa. La rédaction du 
Bulletin le prie de joindre ses cordiales félicitations à toutes celles 
qu'il a reçues à cette occasion. Etelle fait des vœux pour qu'après avoir 
célébré ses noces d’argent avec l'Église de Tours, M. A. Dupin de 
Saint-André atteigne, lui aussi, avec l’aide de Dieu, son cinquante- 
naire pastoral. 

NA. 


Avis concernant les Tables alphabétiques du Bulletin de 4901. — 
Ces Tables sont imprimées.depuis plusieurs jours et nous comptions 
bien, comme de coutume,;-les-joindre à cette livraison qui a même 
été retardée, entre autrés, pour celteraison. Mais M. P. Fonbrune- 
Berbinau a dû s’absenter au moment où il aurait dû corriger les 
premières épreuves. Nous les joindrons donc à la livraison de 
février. (Réd.) £ 


Le Gérant : FIscHBACHER. 


5977, — L.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Benoit, 7, — Motremoz, directeur. 


Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout intermé- 
diaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS 
REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUGMENTATION, POUR 
FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l'étranger. . 

Ces chiffres sont loin de couvrirles frais qu’ exige la présentation 
des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 

On peut se procurer. les volumes parus en s'adressant directement 
au trésorier, 

{1 sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 


_ sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 


seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 


. donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 


les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les fes, mardis, ne pu et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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